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VOL.   XLVIII.
LE SALUT  DE DIEU
' FEUILLE   CONSACRÉE   A   l'ÉVANGÉLISATION.
A TEMPS, MAIS TOUT JUSTE
« Cherchez l'Éternel tandis qu'on le trouve ; invoquez-le pendant qu'il est proche. Que le méchant abandonne sa voie, et l'homme inique, ses pensées, et qu'il retourne à l'Eternel, et II aura compassion de lui, — et à notre Dieu, car II pardonne abondamment. Car mes pensées ne sont pas vos pensées, et vos voies ne sont pas mes voies, dit l'Éternel : car comme les cieux sont élevés au-dessus de la terré, ainsi mes voies sont élevées au-dessus de vos voies, et mes pensées au-dessus de vos pensées. Car comme la pluie et la neige descendent des cieux et n'y retournent pas, mais arrosent la terre et la font pro​duire et germer, et donner de la semence au semeur, et du pain à celui qui mange, ainsi sera ma parole qui sort de ma bouche : elle ne reviendra pas à moi sans effet, mais fera ce qui est mon plaisir, et accomplira ce pour quoi je l'ai envoyée » (Ésaïe LV, 6 à 11).
Dieu se plaît souvent à se servir de quelques sim​ples mots pour réveiller une âme jusque là indiffé​rente quant à son salut. Tel fut le cas pour un hom​me qui arrivait à une station de chemin de fer au moment où le train allait partir. Embarrassé de paquets, il se pressait autant que le lui permettaient son âge déjà avancé et ses forces, pour attrapper le
XLVIII.   — 1.
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premier wagon où il pourrait monter. A grand peine, il arriva juste à temps ; la portière se referma sur lui et le train commença à s'ébranler sous les yeux des derniers retardataires. Il se trouva assis à côté d'un serviteur de Dieu qui saisissait ayeG joie toutes les occasions de dire une parole à propos, ayant en vue le salut des âmes, et qui prononça ces simples mots : « Et la porte fut fermée ». Ce fut tout; pas une parole ne fut échangée pendant le voyage, d'ailleurs très court.
Deux ans plus tard, le serviteur de Dieu avait oublié cet incident, quand un de ses amis se trouva avec ce même homme qui lui raconta com​ment ces simples mots : « Et la porte fut fermée », avaient produit une telle impression sur lui, qu'il ne put penser à autre chose la nuit qui suivit et le lendemain. Sans cesse, ils raisonnaient à ses oreil​les. Le danger de renvoyer de jour en jour le salut de son âme jusqu'au dernier moment, quand peut-être il serait trop tard, lui apparut avec une telle évidence, qu'il vit la main de Dieu dans la circons​tance qui l'avait fait se réveiller de son indifférence. C'est ainsi que Dieu l'avait amené à Lui.
Ce sont là, en effet, des paroles sérieuses, solen​nelles, que le Seigneur Lui-même a prononcées dans la parabole des dix vierges (Matthieu XXV) après que les cinq prudentes furent entrées aux noces.
Les cinq vierges folles viennent ensuite disant : « Seigneur, Seigneur, ouvre-nous ! Mais lui répon​dant dît : « En vérité, je vous dis ; je ne vous con​nais pas ».
MARGUERITE.
S
Cher lecteur, encore indifférent, ou peut-être
religieux et formaliste, comme ceux que représen​
tent ces cinq vierges folles, voulez-vous remettre
jusqu'à ce qu'il soit trop tard cette question capi​
tale du salut ? Savez-vous si vous pourrez arriver
juste à temps comme ce voyageur? Il ne s'agissait
pour lui, après tout, que d'attendre un autre train,
mais quand il s'agit du voyage de. l'éternité, après
la mort il n'y a plus que la porte fermée et le juge​
ment sans miséricorde avec l'éternel regret d'avoir
« négligé un si grand salut » (Hébreux II, 3).

***

MARGUERITE
Marguerite était considérée comme une femme de bien par tous ceux qui la connaissaient. Elle jouissait du respect de ses compagnes d'atelier; celles qui étaient légères ou railleuses, la trouvaient bien un peu trop sérieuse, néanmoins elles étaient honorées de sa compagnie. On ne l'aimait pas par​ticulièrement, et si vous aviez demandé pourquoi on vous aurait répondu : Elle est trop « religieuse », ou trop « fière », ou quelque autre chose de sem​blable.
De fait, Marguerite était caque l'on peut appeler une « propre juste ». Ayant la confiance de ses pa​trons et la considération de ses compagnes et de ses voisines, elle se trouvait parfaitement satisfaite d'elle-même.
Elle lisait la Bible et récitait ses prières matin et soir, vivait d'une manière irréprochable, et elle pensait dans son cœur qu'elle devait être appréciée
4
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par Dieu comme elle l'était par tous. Aussi parlait-elle d'aller au ciel, quand elle mourrait, comme d'aller occuper sa petite chambre à la fin de sa jour​née. Mais pour elle, son titre pour aller au ciel n'é​tait pas le sang de Christ. C'était plutôt la vie mo​dèle qu'elle s'efforçait de mener, l'exemple qu'elle donnait de sa piété, qui consistait à aller à l'Eglise et à remplir ses devoirs religieux.
Croire que l'on puisse mériter le ciel par de bon​nes œuvres, par des pratiques extérieures de la religion, c'est, en réalité, nier la ruine morale de l'homme, c'est méconnaître qu'en nous il n'y a « point de bien » (Romains VII, 18). C'est nier la nécessité de la propitiation. Si je pouvais être sauvé en vivant une existence morale pure, jamais il n'aurait été nécessaire que Jésus vînt sur la croix, faire « la purification de nos péchés » (Hébr. I, 3).
Or, jamais la pensée qu'elle était ruinée, sans res​sources devant Dieu, perdue sans espoir, quant à elle, et que son salut devait être entièrement l'œu​vre d'un autre, à savoir du Saint Fils de Dieu, jamais une telle pensée n'était montée dans l'esprit de Mar​guerite. Ainsi elle ne s'était jamais vue dans la pré​sence de Dieu, où elle aurait découvert la différence qu'il y a entre le saint et l'impur.
Celui qui est amené à Dieu, trouve deux choses : d'abord, qu'il est impropre pour sa présence, puis, que Dieu lui a préparé un moyen de se rapprocher de Lui. Dieu ne peut supporter devant Lui le pé​cheur dans ses péchés, ni couvert du vêtement de sa propre justice ; car dans sa lumière, ce vêtement est comme un haillon souillé. Mais II a en réserve
MARGUERITE.
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une robe appropriée à sa présence sainte, et l'hom​me n'a qu'à abandonner son vêtement souillé de propre justice, en acceptant à sa place celui que Dieu a préparé : la « plus belle robe », la justice de Christ.
Marguerite pensait à ses vêtements de propre justice qu'elle croyait sans tache ; mais le moment viendrait où Dieu, l'amenant dans sa lumière, lui ferait voir qiï'elle était impropre pour sa présence. En un moment, II allait la placer enface de la mort et de l'éternité ; et là, elle s'apercevrait qu'elle n'avait aucun fondement pour le salut de son âme. Elle se verrait alors telle qu'elle était : une pauvre pèche* resse dans ses péchés.
Un accident de machine, soudain et imprévu, plongea son corps dans la souffrance, et son âme dans la terreur. Les chirurgiens déclarèrent qu'une amputation immédiate des deux jambes était sa seule chance de survie, chance encore très précaire, et que le succès en était plus que douteux.
Aucun mot ne saurait exprimer l'angoisse de Marguerite. Ses amies murmuraient à ses oreilles :
—
Grâce à Dieu, vous, au moins, vous n'êtes pas
effrayée à la pensée de la mort ; vous avez mené
une vie exemplaire, et depuis longtemps vous êtes
prête.
Pauvre Marguerite ! Elle faisait alors l'expérience qu'elle était, non seulement une pécheresse, mais encore une hypocrite.
—
Je n'ai rien, car il me manque la seule chose
nécessaire, répondait-elle.
Aussi il est à penser que sa première vraie prière
6
LE   SALUT   DE   DIEU.
fut : « Seigneur, donne-moi le temps de penser à Toi ; Seigneur, aie pitié de moi. Je me croyais en règle, mais je vois que je n'ai pas la première chose nécessaire. Seigneur, aie pitié de moi, pécheresse et hypocrite ! »
Mais elle était déjà sur la table d'opération, où le couteau du chirurgien allait intervenir. Le jeune médecin chrétien chargé de l'endormir murmura à son oreille :
· Connaissez-vous Jésus comme votre Sauveur?

· Non, dit-elle. C'est Lui qu'il me faut; croyez-
vous qu'il me donnera le temps de le trouver avant
de mourir ? J'ai été une hypocrite... Croyez-vous,
dites, qu'il me donnera le temps ?
· « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à
moi » (Jean VI, 37) fut la réponse, et la chlorofor-
misation commença.
Ce fut, en ce court instant, la conversion de Mar​guerite, bien qu'elle ne pût encore jouir de la paix, car elle se jugeait, se mettant du côté de Dieu contre elle-même, se condamnant et se tournant vers Christ, comme le brigand sur la croix.
Elle survécut à l'opération; les jours qui suivi​rent, tandis qu'elle était percluse dans son corps, humble et repentante, elle n'avait pas encore la paix après laquelle  elle soupirait.
C'est dans cet état que la trouva un serviteur de Dieu, venu à ce même hôpital pour visiter un autre malade, et qui lui fut envoyé par erreur.
Comme il la quittait en s'excusant, le regard anxieux de l'opérée le cloua sur la chaise où il venait de s'asseoir. En un très court moment, il dé-
MARGUERITE.
/
couvrait sa détresse d'âme et la  cause qui l'avait produite.
Il n'était pas nécessaire de la réveiller au senti​ment du péché, dont le poids l'écrasait.
· Je suis une hypocrite ! Je suis une hypocrite !
répétait-elle.
· Vous reconnaissez que vous avez été une hy​
pocrite,   mais  vous avez cessé à présent de  vous
donner une bonne apparence,  soit aux. yeux  de
Dieu, soit aux yeux des hommes, et vous avez re​
connu la nécessité du sang de Christ?
· Oui !... oh oui !

· Croyez-vous que ce sang a le pouvoir de vous
purifier de tout péché ?
· Oui ! je le crois.

· Même du péché d'hypocrisie ?
Il y eut un moment d'hésitation : puis avec des yeux pleins de larmes et un regard anxieux, elle répondît :
· Dieu dit « de tout péché » et cela doit compren​
dre aussi l'hypocrisie; « tout péché » oh I cela peut-
il vraimen t s'étendre à ma longue.vie de mensonge ?
· Croyez-vous que Dieu sait tout ?
· Oui, sans doute.
· Et qu'il voit tout d'avance ?
· J'en suis sûre !
· Eh bien, quand Dieu a fait écrire que le sang
de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché,
pensez-vous qu'il avait en vue les vôtres, ou ne les
connaissait-Il pas en disant « tout péché » ?
—
Il doit les avoir connus... oh !  Il doit avoir
voulu dire aussi les miens... Jésus. Sauveur!
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Il fallait la laisser alors avec le Seigneur qui avait parlé à son âme, et elle était trop fatiguée pour continuer la conversation. Mais comme le servi​teur de Dieu la quittait, elle lui dit :
— Voulez-vous revenir?... c'est Dieu qui vous a envoyé  aujourd'hui !
Les anciens amis ou connaissances de Marguerite ne pouvaient comprendre ce qui se passait en elle, quand elle leur dit simplement que toute sa religion n'avait été qu'une forme vide, et que, tandis qu'ils la considéraient comme la meilleure, elle était la pire de tous ; car elle n'avait été qu'une hypocrite, et que ce n'était pas ainsi que l'on pouvait rencon​trer la mort et le jugement. Elle leur parla de son angoisse d'âme sur la table d'opération, de sa ter​reur à la,pensée de rencontrer Dieu dans ses pé​chés, des longs jours de détresse qui suivirent, et comment Dieu lui avait parlé de paix par ce petit mot « tout » dans le passage : « Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché » {1 Jean I, 7). Ses anciennes compagnes d'atelier écoutaient pleines d'effroi : « Si Marguerite n'était pas prête à rencontrer la mort, qu'en sera-t-il de nous ? » di​saient-elles. Et plusieurs d'entre elles vinrent aux pieds du Seigneur trouver le salut, le pardon et la paix.
Marguerite traîna encore une année après l'opé​ration, et un matin, de bonne heure, le Seigneur appela son enfant épuisée, mais heureuse : « Viens avec moi ». Elle répondit avec une parfaite paix, et une joie profonde : « Prends-moi, mon Sauveur ». Et elle s'endormit.
RUTH   LA   MOABITE
OU CE  QU'UNE   AME TROUVE  EN  VENANT AU  SEIGNEUR  JÉSUS
Chère âme fatiguée, lassée, qui avez cherché le bonheur dans le monde et n'avez trouvé que décep​tion, lisez le petit livre de « Ruth » : Vous y trou​verez une personne qui a connu, jeune encore, ie deuil et la vanité de ce qui est d'ici-bas, et qui, plus tard, a rencontré le bonheur et infiniment plus qu'elle n'aurait jamais osé espérer. En lisant ce récit, sous le regard du Dieu qui nous l'a donné, vous y verrez le chemin du bonheur.
Quelle souffrance devait remplir le cœur de cette jeune femme quand la mort fut venue la frapper dans ses affections :son mari, puis le frère et le père de celui-ci. Que lui restait-il ? Quelque con​naissance du Dieu d'Israël, du seul vrai Dieu, sous les ailes duquel elle a voulu se réfugier, et qui lui a fait connaître un homme riche et puissant, Boaz (dont le nom veut dire : en lui est la force), image du vrai Roaz, le Seigneur Jésus, Lui dont le Saint-Esprit se plaît à nous parler dans toute la Parole de Dieu : « Sondez les Ecritures, ce sont elles qui rendent témoignage de moi » (Jean V, 39). Qui est riche et puissant comme Lui ? Quel est ce grand seigneur en Israël ? Heureux celui qui est venu à Lui, qui le connaît et qui sait discerner ses gloires derrière les ombres merveilleuses dont II est en​touré dans l'Ancien Testament.
Dans le premier chapitre, nous voyons de quelle manière il faut venir ;   car elle dit :   « Ton Dieu
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sera mon Dieu, ton peuple sera mon peuple ». De quel droit cette étrangère au peuple de Dieu pou​vait-elle dire de telles paroles ? Dieu avait-Il jamais dit qu'il était le Dieu des Moabites ? Mais la foi s'approche de Dieu avec tous ses besoins, avec toute sa misère, elle sait (car pour la foi tout est certitude) qu'il n'a jamais repoussé personne, ja​mais renvoyé à vide celui qui s'est approché de Lui.
Oh! cher lecteur, vous êtes-vous approché de Dieu ? Avez-vous soif de bonheur, de repos, de paix, de joie ? Êtes-vous venu vers le Dieu d'amour, le Dieu de paix, le Dieu de gloire, le Dieu bienheureux ? Vos péchés, votre indignité, le sentiment de votre misère, peut-être, vous en ont empêché jusqu'à ce jour? Ruth était comme vous et moi, une pécheresse, « par nature enfant de colère comme aussi les autres » (Éphésiens IIr' 3). De plus, elle était d'une nation sur laquelle un jugement tout particulier avait été prononcé. « L'Ammonite et le Moabite n'entreront pas dans-la congrégation de l'Éternel ; même leur dixième génération n'entrera pas dans la congrégation de l'Éternel, à jamais ; parce qu'ils ne sont pas venus à votre rencontre avec du pain et de l'eau dan» le chemin, lorsque vous sortiez d'Egypte, et parce qu'ils ont loué à prix d'argent contre toi, Balaam,. fils de Béor, de Pethor, en Mésopotamie, pour te maudire » (Deut. XXIII, 3).
Est-ce que celui duquel Ruth à dit : « Ton Dieu sera mon Dieu » l'a repoussée ? Non ; II ne vous repoussera pas, non plus, car II a dit : « Je ne met​trai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI,
RUTU   LA   MOABITE.
If
37). « Ce n'est pas ce qui me retient », allez-vous-dire ; « c'est au contraire la conduite de ceux qui se disent chrétiens ; vraiment, il y en a qui se condui​sent trop mal ». Les fautes d'autrui ne vous justifie​ront nullement, et vous n'aurez à rendre compte que pour vous-même.
Quel misérable témoignage Ruth n'avait-elle pas eu sous les yeux! Elle aurait pu dire': « Ce n'est pas la peine d'aller vers le Dieu d'Israël, puisque mon mari et sa famille n'y ont trouvé que la famine et sont venus mourir dans les champs de Moab ; j'aime mieux rester dans mon pays, auprès de nos dieux ; on y trouve au moins du pain ! » Elle n'a pas non plus suivi l'exemple d'Orpa qui est retour-■ née vers son peuple et vers ses .dieux. Avez-vous considéré cette séparation? Voici deux jeunes per​sonnes dans les mêmes circonstances, veuves de deux frères, qui ont marché quelque temps en--semble; puis elles se sont séparées,.pour l'éternité! Quelles conséquences peuvent résulter d'un seul acte de notre vie ! Où seront ces deux femmes durant l'éternité ? Avec laquelle des deux serez-vous ? L'une a marché par. la foi, l'autre par la vue. Ruth n'a pas plus écouté la voix de la raison qu'elle n'a suivi l'exemple de sa belle-sœur. Pour​tant, la raison !... combien sont nombreux, main​tenant, ceux qui écoutent sa voix. Elle lui aurait dit qu'elle était jeune encore, qu'elle trouverait du bonheur au milieu de son peuple, tandis qu'en al​lant dans la terre d'Israël, elle y serait une étran​gère ; que personne ne lui donnerait d'héritage-dans un pays où son mari et ses parents avaient-
12
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souffert de la famine ; sa belle-mère même lui con​seillait d'agir ainsi. Enfin, sa foi s'est élevée au-dessus des exigences de la loi de l'Éternel, puis​qu'elle ne leur donnait aucune part dans la terre du Dieu d'Israël.
C'est par la foi, sur le principe de la grâce, que le pécheur peut s'approcher de Dieu, et non sur le principe des œuvres ; car « sur le principe des œu​vres de loi, nulle chair ne sera justifiée devant Lui» (Romains III, 20). Ainsi vint Ruth. A-t-elle été confuse? Sa foi a-t-elle été trompée? — Cher lec​teur, si le monde vous a trompé, si la vie a été pour vous une déception, si les choses qui vous parais​saient les plus désirables ne vous ont apporté, en fin de compte, que de l'amertume et des larmes, — venez au Seigneur Jésus, tel que vous êtes, sans rien attendre, n'écoutant que les besoins de votre âme et Sa voix d'amour, qui vous répète : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes char​gés, et moi, je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). Le bonheur est encore à votre disposition; n'est-ce pas pour vous que la Sagesse fait retentir sa voix, en disant : « Ceux qui me recherchent me trouveront ; avec moi sont les richesses et les hon​neurs, les biens éclatants et la justice »? (Prover-bes VIII, 17-18).
Chapitre 2. — Ruth avait espéré rencontrer quel​qu'un aux yeux duquel elle trouverait grâce, mais elle ne connaissait pas le Dieu d'Israël. Elle est venue comme ne possédant rien, « une glaneuse », recueillir les épis que voudrait bien lui laisser l'homme riche. Mais la grâce de Dieu avait pensé
RUTH   LA   MOABITE.

13
« aux étrangers et aux pauvres ». « Quand vous ferez la moisson de votre terre, tu n'achèveras pas de moissonner les coins de ton champ et tu ne gla​neras pas la glanure de ta moisson, tu les laisseras pour le pauvre et pour l'étranger » (Lévitique XXIÎI, 22). Elle en profite ; et voilà non seulement des glanures, mais.des poignées laissées exprès pour elle. Connaissez-vous ces poignées de bénédictions que rencontre une âme affamée' de bonheur, de pardon, dans la bonne parole de Dieu, ces pages bénies qui semblent écrites exprès pour celui qui les lit avec le désir d'en profiter ?
Or notons que dès le premier jour, Ruth a trouvé de la bénédiction, et ne pouvons-nous pas nous en faire une application personnelle pour notre profit, en nous posant la question : Dans quel champ avons-nous travaillé, où avons-nous glané aujourd'hui ? Dans le champ des choses périssables du monde ? ou bien, dans les champs de la grâce de Dieu, re​présentés par ceux de l'homme riche ? « Retenons précieusement l'exhortation de Boaz qui demeure vraie pour nous aussi, disant : « Ne va pas glaner dans un autre champ. »
Tout ceci n'est qu'un commencement ; Ruth va apprendre d'autres choses, trouver bien d'autre* richesses; pour le moment, elle ne fait que com​mencer.
« Si tu as soif, lui dit Boaz, tu viendras aux vases, et tu boiras de ce que puisent mes serviteurs ».
Ces paroles ne nous rappellent-elles pas celles du Seigneur adressées à la Samaritaine ? : « Quicon​que boit de cette eau-ci aura de nouveau soif, mais.
14
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celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, moi, n'aura plus soif à jamais » (Jean IV, 13-14) ? La faim et la soif de bonheur sont dans tous les cœurs, mais qui sait venir chercher le pain du ciel qui donne la vie au monde (Jean VI, 50-51) ; et qui sait venir se désaltérer à la source des eaux, selon l'in​vitation du Seigneur? Vous gémissez sous le far​deau de vos péchés, vous avez faim et soif de par​don, venez à Jésus, il pardonne aux plus coupables : une pécheresse de la Samarie au puits de Sichar, un Saul de Tarse, arrêté sur le chemin de Damas. « Cette parole est certaine et digne de toute accep​tation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs» (1 Timothée I, 15). « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ait la vie éternelle » (Jean III, 16). La preuve de son amour est qu'il a donné ce qu'il avait de plus cher, son Fils unique.
Méditez un peu ces mots. — En présence de la vanité et du néant de tout ce qui est visible, avez-vous faim et soif des choses qui font l'espérance du croyant ? Jésus est la glorieuse espérance du rache​té, car II a dit : « Je reviendrai et je vous prendrai auprès de moi » (Jean XIV, 3). Or notez bien que ce n'est pas là une idée à chérir, mais un fait qui aura bientôt son accomplissement. L'attendez -vous ? « Le Seigneur lui-même... descendra du ciel, et les morts en Christ ressuciteront premiè​rement ; puis nous, les vivants qui demeurons, nous serons ravis ensemble avec eux dans les nuées,  à  la  rencontre du Seigneur en l'air ;   et
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'ainsi  nous serons  toujours avec le Seigneur » (1 Thessaloniciens IV, 16-17).
Il y a bien d'autres richesses à la disposition de l'âme diligente ; il est écrit que : « l'âme des dili​gents sera engraissée » (Proverbes XIII, 4). Or c'était le cas de Ruth : ce qu'elle est assise à la mai​son est peu de chose ; elle ne perd pas son temps. Tout en profitant des biens qui étaient à sa dispo​sition, elle fait la connaissance de Boaz lui-même. Savez-vous l'imiter? Vous avez entendu parler de Jésus le Sauveur; mais le connaissez-vous Lui-même ? Savez-vous qu'il vous connaît parfaite​ment, tel que vous êtes ? Or cette connaissance personnelle faisait la joie de Ruth. « Pourquoi, dit-elle, ai-je trouvé grâce à tes yeux, que tu me re​connaisses, et je suis une étrangère » ? C'était bien le cas de Nathanaël, aux jours du Seigneur ici-bas : « Avant que Philippe t'eût appelé, quand tu étais sous le figuier, je te voyais» (Jean I, 49). Nous re​trouvons le même sentiment chez David : « Éter​nel ! tu m'as sondé, et tu m'as connu. Tu connais quand je m'assieds et quand je me lève, tu discer​nes de loin ma pensée ; tu connais mon sentier et mon coucher, et tu es au fait de toutes mes voies. Car la parole n'est pas encore sur ma langue, que voilà, ô Éternel ! tu la connais tout entière» (Psau​me CXXXIX, 1-4). « Toutes choses sont nues et découverte* aux yeux de Celui à qui nous avons affaire » (Hébreux IV, 13). Connaissant tout, Dieu veut vous sauver aujourd'hui, et connaissant tout, si vous n'êtes pas sauvé, II vous jugera bientôt. « Et les morts furent jugés d'après   les choses qui
16
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.étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres » (Apocalypse XX, 14). Aujourd'hui, II est le Sau​veur, demain le Juge.
Ruth avait pleuré ! elle était dans le deuil : « Tu m'as consolée ». Vous qui pleurez, venez à Jésus; personne ne sympathise et ne console comme Lui ; II a pleuré sur le tombeau de Lazare qu'il allait res​susciter, et a dit à la veuve de Naïn : « Ne pleure pas ». « Le Seigneur l'Éternel m'a donné la langue des savants pour que je sache soutenir par une pa​role celui qui est las » (Ésaïe L, 4). C'est peut-être la pensée de vos fautes qui vous fait pleurer (larmes amères que celles-là !) « Tes péchés sont pardonnes, ta foi t'a sauvée, va-t'en en paix » (Luc, VII 49-50). > « Tu m'as consolée ! » Quand II essuie les larmes, •qui peut les faire couler ?
« Tu as parlé au cœur de ta, servante ». Dieu -console parfaitement, mais aussi II veut que nos cœurs soient remplis de Lui-même, car II aime par​faitement, et son amour ne peut être satisfait qu'en possédant nos coeurs tout entiers. « L'amour est fort comme la mort » (Cant. des Cant. VIII, 6). Pas plus que la mort, il n'abandonne l'objet dont il s'est emparé ; aucune puissance ne pourrait lui faire lâcher prise. Il a donné la mesure de cet amour à la croix du calvaire. Votre cœur peut-il rester in​sensible en contemplant ses mains percées ? « Tu 'as parlé à mon cœur ». Ce cœur y a-t-il*répondu ? « Maintenant approche-toi ». Voulez-vous rester en arrière ? « Je vais te rassasier ». Rassasier ! Quel -étrange repas, allez-vous dire. Jamais vous n'avez goûté d'un pareil sans doute. « Mange du pain », le
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pain même du ciel. « Si quelqu'un mange de ce pain-là, il vivra éternellement » (Jean VI, 51). « Trempe ton morceau dans le vinaigre » : « Dans ma soif ils m'ont abreuvé de vinaigre» (Psaume LXIX, 21), a dit le Seigneur Jésus. Il veut nourrir vos âmes de Lui-même, descendu du ciel, et de ce qu'il a souffert de la part de sa créature. Un Christ abreuvé de tourments et d'ignominie, ah ! quelle nourriture. « Mange aussi du-grain rôti ». Le grain rôti est la nourriture du pays de la promesse (Josué V, 11), la première chose que les fils d'Israël ont mangée quand ils sont entrés dans ce bon pays que l'Éternel leur avait promis. « A moins que le grain de blé tombant en terre ne meure, il demeure seul, mais s'il meurt il porte beaucoup de fruits » (Jean XII, 24).
C'est donc encore de Christ que ce grain rôti nous parle, mais d'un Christ qui a enduré le juge​ment, dont le feu est l'emblème. Comme le grain, qui a la vie en lui-même, a été exposé à l'action du feu, de la même manière ce cher Sauveur a enduré la colère d'un Dieu justement offensé par le péché dont II s'était chargé.
Ruth a été rassasiée. Que voulez-vous donner d'autre à une âme qui a trouvé un Sauveur des​cendu du ciel, et qui, après avoir enduré le mépris de la part de sa créature, s'est laissé clouer à la croix pour la sauver ?
Croyez-vous qu'une âme ainsi rassasiée puisse garder pour elle-même ce qu'elle a trouvé? Non. Le soir même, Ruth a apporté à sa belle-mère ce qu'elle avait laissé de reste. « Car ppur nous, nous
18
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-ne pouvons pas ne pas parler des choses que nous avons vues et entendues » (Actes IV, 20).
(A suivre).

*•*

A GENOUX SOUS LES OBUS
Le voisinage de l'ennemi empêchant tout mou​vement de troupes pendant le jour, obligeait les médecins et leurs brancardiers à s'aventurer entre les lignes pendant les apcalmies de la nuit.
C'est ainsi qu'un de ces groupes, cantonné dans la ville de Bœsingue accomplissait sa mission noc​turne dans la plaine inondée de l'Yser.
Pour parvenir aux tranchées de première ligne, il fallait que la petite troupe suivît une voie ferrée détruite, sous le feu de l'artillerie et des mitrail​leuses, puis qu'elle passât le canal sur un pont en ruines tout particulièrement visé. Car, au surplus, un espion dissimulé signalait tout mouvement de troupes sur lesquelles une rafale d'obus et de balles s'abattait aussitôt.
Le groupe, au courant de ces détails, avait pris l'habitude de laisser passer la première rafale, puis de vite franchir le pont avant la suivante. Or, un soir, cette manœuvre ne réussit pas : les brancar​diers et leur chef furent pris sous le feu. Mais l'é​clatement du premier obus tombant au milieu d'eux les ayant projetés en tous sens, il se trouvè​rent, de ce fait, miraculeusement éloignés du point de chute des obus suivants. Quand aucun projec​tile ne tomba plus, ils se trouvèrent tous à genoux, pas un ne manquant à l'appel.
Ainsi tous furent sauvés, la protection du Sei-
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gneur s'était sans doute étendue à eux à cause de
leur chef, jeune médecin croyant, objet des prières
constantes de sa famille et de ses amis chrétiens
qui de loin ne cessaient de crier au Seigneur pour
Lui.
,
II a pu rendre grâces au Seigneur et vérifier la réalité de cette parole : « L'ange de l'Eternel se campe autour de ceux qui le craignent et les dé​livre » (Psaume XXXIV, 7).

*+*

LE ROCHER DES SIÈCLES Des brancardiers anglais avaient ramassé, sur un des champs de bataille de la Somme, un soldat qui paraissait mortellement atteint. Ne sachant pas s'il était vivant ou mort, car il ne répondait à aucune question, ils le placèrent sur une civière et l'em​portèrent. A maintes reprises, ils jetèrent un regard sur le pauvre corps, mais n'y constatèrent aucun signe de vie. Tandis qu'ils s'avançaient lentement avec leur fardeau, suivis par d'autres, un brancar​dier se mit à chanter une chanson très répandue parmi les soldats. Quand il eut fini, un autre qui marchait devant, entonna le cantique « Roch of âges » très connu de ceux qui avaient plus ou moins suivi des réunions pour l'évangile, et il entendit une voix se joindre à la sienne. Encouragé il conti​nua, entonnant la seconde strophe, et quelle ne fut pas sa surprise quand il s'aperçut que c'était ce sol​dat blessé qui l'accompagnait t
Quand ils furent arrivés au premier poste de secours, le médecin déclara que le cas ne laissait aucun espoir de guérison.  Cependant le brancar-
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dier qui avait chanté le cantique avec lui demanda la permission de porter quand même ce blessé à l'ambulance ; il avait le sentiment que celui qui avait été pour ainsi dire réveillé un moment au point de pouvoir accompagner le,, chant, pouvait vivre encore ! Et c'est ce qui arriva : le blessé se rétablit complètement et put retourner au front.
Ainsi, la chanson qui n'était d'ailleurs pas mau​vaise en soi, n'avait trouvé aucun écho chez le blessé, mais le cantique inspiré par la parole de Dieu et connu depuis l'enfance avait parlé au cœur du soldat, l'avait remué et encouragé, fut le moyen employé de Dieu pour le faire conduire là où il re​couvra la santé.
Combien d'autres, sans doute, ont pu s'endormir
en paix, privés dé tout secours spirituel, sauf de la
réminiscence de quelque parole de Dieu reçue dans
l'enfance des lèvres d'une mère pieuse, d'un père
fidèle, qui avaient semé dans le cœur de leurs en​
fants la bonne parole qui ne devait pas retourner
à Dieu sans effet. « Car comme la pluie et la neige
descendent dés Cieux, et n'y retournent pas....
ainsi sera ma parole qui sort de ma bouche : Elle
ne reviendra pas à moi sans effet, mais fera ce qui
est mon plaisir et accomplira ce pourquoi je l'ai
envoyée » (Ésaïe LV, 10-11). « Cette parole de Dieu
est vivante et opérante, et plus pénétrante qu'au​
cune épéeà deux tranchants, et atteignant jusqu'à
la division de l'âme et de l'esprit, des jointures et
des moelles ; et elle discerne les pensées et les in​
tentions du cœur » (Hébreux IV, 12).

>+*

NE DÉSESPÉREZ DU SALUT DE PERSONNE
Transportez-vous par la pensée dans une maison entourée d'un grand jardin orné de verdure. Cette maison était située à l'entrée d'un village peuplé de gens pratiquant « leur religion », comme l'on dit, mais en réalité étrangers à la connaissance du Christ.
La famille qui habitait la maison dont nous par​lons, vivait d'une vie austère et irréprochable, se​lon le monde, mais seule la fille aînée avait été « tournée des ténèbres à la lumière et du pouvoir de Satan à Dieu » (Actes XXVI, 18).
Le père et la mère ayant dû s'absenter pour quel​ques jours, avaient laissé la charge de la maison à leurs enfants, leur reccommandaht par-dessus tout de prendre soin des pauvres et des nécessiteux du voisinage.
Précisément, à ce moment, un pauvre homme, que nous appellerons Joseph, s'était cassé la jambe. Ce malheureux était bien connu pour ses habitudes invétérées d'intempérance, et il était devenu la terreur du village. Bien des fois la jeune fille men​tionnée plus haut, ainsi que ses frères et sœurs, s'étaient enfuis à sa vue, pour éviter de se trouver sur son chemin ; aussi était-il le dernier que l'on se serait attendu à voir amené au Saijveur. Mais l'œil de Dieu était arrêté sur ce pauvre pécheur, et son amour l'avait'désigné comme un objet de miséri​corde dont II ferait un trophée de sa grâce.
XLVI1I.   — 2.
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Son accident mettant Joseph hors d'état de ga​gner sa vie, sa femme et ses enfants étaient obligés de travailler aux champs.tout le jour, et il était laissé seul, livré à ses propres pensées, avec le sou​venir d'une vie passée dans le péché, sans Dieu, et sans espérance.
« N'oublie pas le pauvre Joseph », avait dit la mère avant son départ, à sa fille aînée, « et veille à ce qu'il ait chaque jour quelque chose à manger ».
La jeune fille n'y manqua point, mais ce qui la préoccupait jour après jour, c'était le salut de l'âme de ce misérable. Quelle bénédiction ce serait pour lui s'il pouvait être amené à la connaissance de Christ comme son Sauveur !
Mais comment cela pourrait-il se faire ? Elle était jeune dans la foi, et n'avait jamais encore confessé Christ dans sa propre famille, ce qui est souvent le plus difficile pour une jeune personne timide, et amenée depuis peu au salut. Elle voulait visiter cet homme et lui parler de sa condition de pécheur perdu, ainsi que du Sauveur des pécheurs, mais elle craignait la moquerie de sa famille et des per​sonnes qui l'entouraient. Cependant, la responsa​bilité qui pesait sur elle la força, pour ainsi dire, à se rendre à tout prix auprès de Joseph.
Ayant caché sa Bible sous son manteau, et de​mandé au Seigneur de la diriger, elle se rendit au​près du malade." Elle commença par s'informer de son état de santé ; puis, lui ayant annoncé qu'elle allait lui envoyer son dîner, elle s'enhardit à lui parler de l'éternité. A sa grande surprise, elle le trouva attentif; alors, sortant sa Bible, elle lui lut
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lentement cette précieuse portion du livre du pro​phète Ésaïe : « II a été blessé pour nos transgres​sions, il a été meurtri pour nos iniquités ; le châti​ment de notre paix a été sur lui, et par ses meur​trissures nous sommes guéris. Nous avons tous été errants comme des brebis, nous nous sommes tour​nés chacun vers son propre chemin, et l'Éternel a fait tomber sur Lui l'iniquité de nous tous » (chap. LUI, 5-6). Il semblait que le Seigneur avait préparé le sol pour la bonne semence, sa propre Parole, de sorte qu'il ne fut pas difficile de faire éprouver au malade qu'il était un pécheur perdu, bien qu'il ne pût pas encore accepter la vérité que Christ était mort pour lui.
La visiteuse s'assit un long moment près de lui, et il écouta avec attention tout ce qu'elle lui dit. Après avoir placé devant lui que Christ avait fait sur la croix l'œuvre qui satisfaisait Dieu, au point que, s'il croyait l'évangile du salut, il serait sauvé, elle se leva poiir partir.
La main sur la poignée de la porte, elle ajouta :
· Voyons, Joseph, croyez-vous que je vais vous
envoyer ce qu'il faut pour votre dîner ?
· Oui, naturellement, mademoiselle, je le crois.
· Mais je pourrais oublier, ou vous mentir, et
vous tromper ainsi ; mais vous le croyez parce que
je vous le dis. Maintenant, quand Dieu dit que notre
Seigneur a été blessé pour nos trangressions, meur​
tri pour nos iniquités, et qu'il donne le salut à tous
ceux qui croient sa Parole, ne pouvez-vous pas le
croire ? Il est un Dieu de vérité, et II est fidèle et
juste  pour pardonner les péchés. Il ne  peut  pas
24
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tromper ; sa parole est la vérité. Pourquoi ne pou-vez-vous pas le croire?...
Peu de temps après, la jeune fille partait à l'étran​ger. Une année environ après, elle revenait dans sa famille, et elle apprenait que le pauvre Joseph était mort.
Un dimanche après-midi, elle se trouvait au che​vet d'une malade qui allait, d'un moment à l'autre, être absente du corps et présente avec le Seigneur, quand une femme âgée, connue comme étant une chrétienne fidèle, vint aussi saluer la malade.
Après avoir exprimé la joie qu'elle éprouvait de rencontrer la jeune fille auprès de la mourante, elle lui dit :

Mademoiselle, j'ai un message pour vous.
—
Pour moi?

Oui... de Joseph, à qui vous avez parlé du Sei​
gneur l'année passée. Je vins Je voir le lendemain
du jour où vous l'avi'ez visité pour la dernière fois,
avant votre départ, et je le trouvai seul.

Eh quoi ! Joseph, lui dis-je, vous êtes seul ?

Non, répondit-il, je ne suis pas seul.

Est-ce que votre femme est à la maison ?
· Non.
· Ni votre fille?

Non, mais Jésus est avec moi.
—
Comment? lui dis-je étonnée. Vous êtes venu
à Jésus ? Comment cela s'est-il fait ?
—
Quand mademoiselle S... était   ici,   pendant
l'été, elle me dit comment Jésus était mort sur la
croix, et quelle était la valeur de son sang précieux.
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Dieu, dans sa riche grâce, avait béni le simple message de l'Évangile à ce pauvre esclave du pé​ché, après l'avoir séparé de ses compagnons de péché, par sa jambe cassée. Combien merveilleuses et parfaites sont toutes ses voies ! Quelque profon​dément enfoncé dans le péché que soit un homme, aucun n'est trop grand pécheur pour qu'il le sauve.
« Le sang de Jésus Christ son Fils purifie de tout péché » (1 Jean I, 7).
Cher lecteur, que pensez-vous de Christ ? Avez-
vous cru ce que la Parole de Dieu vous dit de Lui ?
L'avez-vous pris au mot ? Sinon, pensez-y encore,
et encore. Il est mort pour les pécheurs coupables
et perdus. Croyez en Lui, et vous aurez de suite
votre place parmi ceux qui disent : « II a été blessé
pour nos transgressions, II a été meurtri pour nos
iniquités ; le châtiment de notre paix a été sur Lui,
et par ses meurtrissures nous sommes guéris ».

>i«
LE VIEUX MENDIANT
Par une belle journée d'été, une dame chrétienne qui relevait d'une longue maladie, se promenait au bord de la mer. Autour d'elle, tout lui apparaissait agréable et reposant. Le ciel était d'un bleu bril​lant, et une brunie légère atténuait les rayons du soleil ; une brise parfumée descendait de la colline couverte de jardins en fleurs, tandis que de la mer s'élevait le bruit, monotone et cadencé, du sable obéissant au flux et au reflux des vagues qui ve​naient mourir sur le rivage. Cet ensemble consti​tuait une scène délicieuse pour une malade reve​nant à la santé.
26
LE   SALUT   DE   DIEU.
Cette enfant de Dieu aimait la mer, et devant le spectacle qu'elle avait sous les yeux, elle se disait à elle-même combien c'était une belle et heureuse chose que la vie, quand on avait Christ pour Sau​veur et Dieu pour Père. S'étant assise sur le sable, le dos appuyé contre un rocher, elle ouvrit sa Bi​ble, pour faire tranquillement sa petite lecture.
Elle avait à peine ouvert le saint volume, qu'elle entendit marcher, et, levant les yeux, elle vit à quelques pas, un vieillard qui avançait avec peine, appuyé sur son bâton.
En apercevant cet homme, qui lui parut pauvre et souffrant, elle ne put s'empêcher de penser :
« Celui-là ne doit pas trouver que la vie est heu​reuse ; il faut que je lui dise quelque chose de Christ ».
Mais de suite, son cœur égoïste —comme elle dit — lui suggéra que ce n'était pas la peine de se dé​ranger, attendu que probablement il ne s'en sou​ciait pas et ne l'écouterait pas.
Cependant, une voix qu'elle connaissait bien, lui murmura :
« Tu as tout ce que tu peux désirer, comment oses-tu refuser de parler à ce pauvre homme de Celui qui, seul dans le ciel et sur la terre, peut le rendre heureux ? »
Elle répondit à cette voix de sa conscience :
« Seigneur, aide-moi ; je reconnais que je suis bien égoïste, mais je ne sais que dire à ce pauvre homme ; peut-être va-t-il se fâcher, et me répondre par quelque grossièreté que je ne puis supporter, étant encore malade ; mais si je dois lui parler, amè-
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ne-Ie ici, près de moi, et mets dans ma bouche ce que je dois lui dire ».
Et elle suivait des yeux le vieillard qui était déjà devant elle, et qui, après une pause pour reprendre haleine, lui demanda :
· N'avez-vous pas perdu quelquechose, madame?
· Je ne pense pas ; qu'avez-vous trouvé ?
· Oh ! je ne sais pas, mais il y a un paquet, là-
bas par terre ; je n'ai pas osé le ramasser craignant
que quelqu'un, me voyant le prendre, pense que je
touche à ce qui ne m'appartient pas.
· C'est bien de ne pas faire une chose mauvaise,
car Dieu voit tout ; seriez-vous effrayé de rencon​
trer Dieu ?
· Oh,   sûrement !   Nous   devons   nous   rendre
dignes de le rencontrer, quand le moment viendra
d'avoir affaire  à   Lui,  dit-il  en   s'asseyant sur le
sable.
· Vous ne serez jamais, jamais  capable d'être
digne  par  vous-même de  vous  présenter  devant
Dieu. Savez-vous que Dieu esf tellement saint qu'il
ne pouvait même pas arrêter ses yeux sur son Fils
bien-aimé, quand II portait les péchés sur la croix,
mais qu'il dut détourner sa face de Lui? Ainsi le
Seigneur Jésus dut s'écrier : « Mon Dieu, mon Dieu,
pourquoi m'as-tu abandonné? » (Matthieu XXVII,
46).  C'était parce qu'il avait pris sur Lui nos pé​
chés. Vous et moi nous sommes pleins de péché ;
la meilleure chose que nous pouvons faire est enta​
chée de péché ; même quand nous fléchissons les
genoux pour prier, de mauvaises pensées montent
dans nos cœurs, ce qui nous montre bien que nos
2Ç
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prières mêmes ne sont pas propres pour atteindre le cœur de Dieu.
—• Oui, cela est aussi vrai, qu'il est vrai que nous sommes vivants ! Et je vais vous dire comment je le sais, dit le vieillard qui paraissait à présent vrai​ment intéressé.
» Bien que je sois très pauvre à présent, comme
vous le voyez, j'étais jadis à l'aise, et je possédais
une maison. J'avais trois fils, dont deux étaient de
méchants garçons qui sont partis à l'étranger, et je
n'ai jamais rien su d'eux. Mais l'autre était le meil​
leur des fils

Et ses yeux se remplissaient de larmes, tandis qu'il continuait :
» ...II était dans les garde-côtes, et aussi long​temps qu'il vécut, je ne manquai jamais de rien ; mais, une nuit, il périt dans une tempête. Je suis à présent pauvre et infirme ; j'ai tout perdu et je n'ai même plus de demeure. Je n'ai personne qui s'oc​cupe de moi, et, vous Tavouerai-je ? je pense que Dieu a été dur pour moi de prendre mon seul bon fils, pour me laisser comme je suis..., et cette pen​sée qui monte à mon esprit, me fait voir combien mon cœur est mauvais.
— Oui, il est mauvais ; c'était bien triste, en effet, de perdre votre brave fils, et j'en suis bien peinée pour vous. Mais jamais Dieu ne fait quelque chose qui ne soit amour, car la Bible nous dit ; « Dieu est amour » ; et je vais vous dire comment II l'a prouvé.
» II avait un Fils unique, en qui II prenait ses délices ; II l'aimait infiniment plus que vous n'ai​miez votre fils. Eh bien, II voyait ici-bas de pauvres
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pécheurs comme yous et moi; il voyait que nous étions si vils, si pleins de péché, que nous ne pour​rions nous tenir en sa présence sainte ; mais en dé​pit de cela, II nous aimait tant, qu'il donna cet unir que Fils pour mourir à notre place, afin de nous rendre propres pour être avec Lui. Aucun péché ne pouvait être mis de côté, à moins que le sang du propre Fils de Dieu fût versé pour nous ; et nous n'avons rien à faire que de venir à Dieu en son nom, et Dieu nous reçoit parce qu'il est satisfait du sacrifice que, Christ a offert pour nous, quand II se donna Lui-même, sur la croix.
· Oui, je suis un grand pécheur; quand je re​
garde en arrière, à ma vie passée, et que je pense
à tout le mal que j'ai fait... oui, je comprends que
je suis un'très grand pécheur !
· Alors vous devez savoir que c'était pour de
grands pécheurs que le Seigneur Jésus vint mourir.
Si vous étiez bon, vous n'auriez pas besoin qu'il
mourût pour vous. Mais c'est parce que nous étions
si méchants, que le Seigneur Jésus a porté ce que
vous et moi nous méritions; et Dieu ne  voit plus
nos péchés quand nous croyons en son Fils, car
c'est Christ qui en a subi la punition à notre place.
Quelque grands et nombreux que soient nos péchés,
« le sang de Jésus Christ, son Fils, nous purifie de
tout péché » (1 Jean I, 7). Comme je vous le disais
tout à l'heure, Dieu ne fait jamais, jamais rien qui
ne soit dans l'amour, et sans doute II vous a pris
votre fils, afin de vous faire vous tourner vers Lui,
quand tout le reste serait perdu pour vous sur la
terre. N'était-ce pas un grand amour de la part de
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Dieu, de donner pour vous son Fils unique, et un grand amour de la part du Seigneur Jésus de quit​ter sa gloire, de quitter le ciel, afin de mourir pour vous?
· Ah ! oui, c'était l'amour, c'était l'amour ; il n'y
eut jamais un pareil amour, dit-il, branlant la tête
d'un côté à l'autre pendant qu'il parlait ainsi.
· Oui, et la Bible dit : « Celui même qui n'a pas
épargné son propre Fils, mais qui l'a livré pour
nous tous, comment rie nous fera-t-Il pas don aussi,
librement, de toutes choses avec Lui » (Romains
VIII, 32). Il n'y a pas une chose qui soit bonne pour
nous, qu'il nous refuse. Croyez-vous cela ?
· Oui, je ne suis pas instruit,  mais vous me le
dites, je le crois.

· Eh bien, maintenant, dites-moi, puisque vous
croyez que Dieu vous aime tant, seriez-vous effrayé
de rencontrer Dieu, ce soir, s'il vous appelait.
· Non, je ne serais pas du tout effrayé.
· Et pourquoi ? Sur quel fondement voudriez-
vous Le rencontrer sans crainte ?
Il ôta son chapeau et, le posant sur le sable, il dit d'un ton solennel :
—
Je voudrais le rencontrer ce soir (et je ne se​
rais pas du tout effrayé), sur le fondement de là
valeur du sang et de la mort de son propre Fils.
Quelle belle réponse, n'est-ce pas ? cher lecteur, et combien inattendue ! Elle fit tressaillir de joie le cœur de la chère enfant de Dieu que le Seigneur avait mise sur son chemin.
Le vieillard ajouta qu'il se sentait trop malade pour vivre longtemps ici-bas. Puis il se leva pour
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s'en aller, mais dans un mouvement spontané de profonde reconnaissance, il prit la main qui lui était tendue, et la porta à ses lèvres, en disant :
—
Le Seigneur vous bénisse, le Seigneur vous-
récompense, madame. Je suis étranger ici, et vous^
êtes la seule personne qui m'ait  parlé  avec une
telle bonté.
Après avoir fait quelques pas, il se retourna en​core pour sourire avec reconnaissance et saluer une dernière fois celle dont Dieu venait de se servir,, pour mettre dans son cœur une « joie, ineffable et pleine de gloire » (1 Pierre I, 8).
· J'espère que vous irez mieux dans votre santér
à présent.
· Oui, madame, je serai bien dans peu de temps
ailleurs; car je ne puis être longtemps ici-bas.
Et maintenant, un mot à vous, mon cher lecteur. S'il plaisait à Dieu de vous appeler à Lui, ce soir,, serait-ce pour vous introduire dans cette maison du Père, où chaque pauvre pécheur, lavé dans le sang de l'Agneau, a sa place pour l'éternité ?
Ou serait-ce pour être banni de sa présence, dans le lac de feu ?
« Qui croit au Fils a la vie éternelle ; mais qui
désobéit au Fils, ne verra pas la vie, mais la colère
de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36). « Venez à
moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargésr
et moi, je vous.donnerai du repos. Prenez mon
joug sur vous et apprenez de moi, car je suis débon​
naire et humble de cœur; et vous trouverez le
repos de vos âmes » (Matthieu XI, 28-29).

»+•
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RÉJOUISSEZ-VOUS
PARCE QUE VOS NOMS SONT ÉCRITS
DANS LES CIEUX
Je traitais une affaire commerciale avec un indus​triel que je voyais pour la première fois. Je fus frappé par son langage loyal. Je ne pus m'empêcher de lui demander :
· Êtes-vous chrétien ?
· Oui, me répondit-il ; par la grâce de Dieu, je
connais Jésus comme mon Sauveur. Et vous ?
· Oui, par la grâce aussi. Et puisque nous som​
mes frères, permettez-moi de vous serrer la main.
· Très volontiers.
—
Connaissez-vous  le   Seigneur Jésus  depuis
longtemps?
· Non, il y a quelques mois seulement. Voulez-
vous que je vous raconte la façon simple et mer​
veilleuse dont le Seigneur a parlé à mon cœur ?
· Oui, je serais heureux de l'entendre.
· J'ai été élevé par un père et et une mère chré​
tiens. J'ai donc entendu lire la Bible dès mon en​
fance. J'ai également suivi les réunions chrétiennes
jusqu'à l'âge de dix-sept à dix-huit ans. Mais à par​
tir de ce moment, j'ai voulu jouir de ma liberté. Je
me suis lancé dans les plaisirs de ce monde. J'ai
ainsi causé bien du chagrin à mes parents.
» Durant ces années perdues, les appels du Sei​gneur ne m'ont pas manqué. Ma mère est morte avec la douleur de me voir encore inconverti. J'ai néanmoins toujours rejeté à plus tard le moment d'écouter, ainsi qu'il est écrit : « Écoutez et votre âme vivra ».
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» II y a quelques années, je revins dans ma fa​mille. J'évitais les visites que mon père recevait, car je haïssais les croyants. Un jour, me trouvant seul au magasin, je vis entrer un vieil ami de la famille qui désirait parler à mon père. Je lui répon​dis un peu sèchement que mon père était absent, et ne rentrerait que le soir. Je voulais au plus tôt me débarrasser de cet importun. Voyant que sa pré​sence me gênait, mon interlocuteur se dirigea vers la porte; mais avant de sortir, il fixa sur moi un regard interrogateur si doux, qu'il me toucha pro​fondément. Il me tendit la main, et me dit : « Jules, es-tu sauvé ? Peux-tu te réjouir parce que ton nom est écrit dans les cieux? » Ayant prononcé ces pa​roles, il partit.
» Je revins tout pensif à mon ouvrage. Je fis tous mes efforts pour chasser ces paroles de mon esprit, mais je ne pus y parvenir. Le soir, au lieu de sortir selon mon habitude, après le repas, je m'enfermai dans ma chambre, et voulus lire pour me distraire j ce fut en vain : j'entendais continuellement une voix qui répétait : « Jules es-tu sauvé ? Peux-tu te ré​jouir parce que ton nom est écrit dans les cieux? »-Cette voix me poursuivit dans mon insomnie, une partie de la nuit, et se fit encore entendre le lende​main, ainsi que les jours suivants, aussi bien le jour que la nuit. Mon repos en était constamment troublé.
» J'étais trop orgueilleux pour ouvrir mon cœur à qui que ce soit, et à mon père moins qu'à tout autre. Et cette voix continuait à me redire : « Jules es-tu sauvé ? Ton nom est-il écrit dans les cieux ? »
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Ces paroles résonnaient à mes oreilles comme un glas funèbre continuel. Que n'aurais-je pas donné pour n'avoir jamais lu ces paroles, et surtout pour ne les avoir jamais entendu prononcer !
» Un soir, harrassé de fatigue, je pris ma Bible, et me mis à rechercher fiévreusement ce texte, sans parvenir à le trouver. Je résolus de lire les Evan​giles, jusqu'à ce que je l'eusse découvert. Je lus les Evangiles de Matthieu et de Marc. Parvenu au chapitre X de Luc, je trouvai mon passage au ver​set 20 : « ...toutefois ne vous réjouissez pas de ce que les démons vous sont assujettis, mais réjouis​sez-vous parce que vos noms sont écrits dans les cieux ».
» Je relus ce verset un grand nombre de fois, et ce qui me frappa ce fut le motif de la joie : « ...ré​jouissez-vous parce que vos noms sont écrits dans les cieux ». Je ne pus dormir cette nuit-là. Je fus également exercé durant trois ou quatre jours, et mon anxiété allait croissant. Enfin, une après-midi, je fus accablé d'une mélancolie telle que je dus quit​ter mon travail. Je courus dans la ville sans but défini, à la recherche d'un lieu pour y cacher ma douleur. Je me dirigeai vers le jardin public, où je trouvai un banc en bois, dans un.bosquet retiré.
» Là, je me mis à pleurer sur mes péchés. Je sor​tis ma Bible, et relus encore mon passage : « Ré​jouissez-vous parce que vos noms sont écrits dans les cieux ». Mais au lieu de trouver du soulagement à mon âme angoissée, j'étais plus malheureux que jamais. Prenant alors ma tête dans mes mains, je laissai couler mes larmes, et, dans une grande afflic-
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tion, je m'écriai : « Seigneur, je ne veux pas me lever d'ici avant que tu ne m'aies montré que mon nom est écrit dans les cieux ! »
» J'avais à peine prononcé ces paroles, qu'une personne vint prendre place sur le banc, auprès de moi. Je me détournai aussitôt pour cacher ma dou​leur, et je m'assis à l'autre extrémité du banc. Mais à peine avais-je pris place, mon compagnon partit bientôt, me laissant tout seul. Je fus soulagé par son départ, et je revenais à mes réflexions, quand mes regards furent attirés par un nom gravé sur le banc avec la pointe d'un couteau. Je me penchai et quel ne fut pas mon étonnement de lire mon propre nom écrit en toutes lettres : J. Poncet ! (1)
» Je ne pouvais arracher mes yeux de ce nom, mon nom, et cela pesait sur mon esprit avec une force irrésistible. Combien de temps restai-je ainsi en contemplation devant ce nom ? Je ne pourrais le dire. Mes yeux étaient pleins de larmes qui cou​laient 1 Mon âme était remplie de pensées de toute sorte.
» Enfin, revenant à moi, j'élevai mes yeux au ciel, et il me sembla voir sur la voûte azurée, ce même nom tel qu'il était écrit sur le banc ! Il n'y avait maintenant plus de doute possible : Dieu venait de répondre à ma prière, et me montrait clairement que mon nom était écrit dans le ciel ! Je me souvins aussitôt de ce passage qui fut ma délivrance : « C'est moi, c'est moi qui efface tes transgressions, à cause
(1) J. Poncet est un nom supposé ; on comprend que nous ne donnions pas celui de l'intéressé, nom qui est très répandu, ce qui explique comment il s'est rencontré qu'un oisif, un militaire peut-être, des mêmes nom et prénom, se soit amusé à les graver sur le bois.
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de moi-même, et je ne me souviendrai pas de tes péchés ».
» Faisant un bond, je sautai de joie. Je courus aussitôt apporter cette heureuse nouvelle à mon cher père ! »

M*

DIEU VOUS AIME
Un jeune homme, nouvellement converti, se. plai​gnait à un vieux serviteur de Dieu de son manque de courage pour parler à ses amis de ce que le Sei​gneur avait fait pour lui. Le vieillard lui répondit:
« Vous ne m'étonnez guère. J'ai été, comme vous, très timide, non seulement au début de ma conver​sion, mais bien plus tard encore. Je n'osais même pas offrir un traité. Lorsqu'une occasion se présen​tait d'adresser un appel à quelqu'un, ma bouche restait fermée ; et à plus forte raison s'il s'agissait de parler dans une réunion.
» Pour votre encouragement, je vais vous racon​ter l'expérience à la suite de laquelle je n'ai eu qu'à ouvrir la bouche, et Dieu l'a remplie. (Psaume LXXXI, 10).
» J'étais allé en visite chez des parents, dans une petite ville assez éloignée de tout centre de rassem​blement chrétien.
» A mon arrivée, j'apprends qu'un croyant de la localité venait de mourir. On fait connaître la nou​velle aux chrétiens des environs, les invitant à l'ensevelissement. Or, le lendemain, peu avant l'heure du convoi, un télégramme vrent annoncer que le frère sur lequel on comptait pour l'enseve-
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lissement était empêché de venir. Plusieurs amis me pressent de prendre la parole ; je proteste de mon ignorance, de ma timidité et de mon incapa​cité. On me répond simplement : « Dieu vous diri​gera, et vous aidera ».
» À la maison mortuaire, où nous étions peu nom​breux, j'ai assez de courage pour lire une portion de la Parole de Dieu, et adresser au Seigneur une prière venant du fond de mon cœur. Nous nous rendons ensuite au cimetière. En route, je demande au Seigneur de me" garder entre ses mains puissan​tes, et de me donner la force nécessaire pour pré​senter une parole de grâce à-propos.
» Je fus bien impressionné lorsque je vis descen-.dre le cercueil dans la fosse, et qu'ensuite tous les regards se dirigèrent sur moi. Je lus avec beaucoup d'émotion quelques versets au .chapitre XI de l'évan​gile de Jean. Mais ensuite, lorsque je voulus parler, je ne pus articuler que ces seules paroles : « Mes amis : Dieu vous aime!... Dieu vous aime!... » En​fin, reprenant un peu d'assurance, je terminai par une courte prière, et me dirigeai vers la sortie. J'étais confus, et je déclarai à un ami que je ne par​lerais plus en public !
» Je m'étais arrêté un instant à la porte du cime-iière, regardant la foule s'écouler, lorsque je vis venir à moi une pauvre vieille femme, des larmes dans les yeux.
» — Monsieur, me dit-elle, vous avez dit, il y a un instant : « Dieu vous aime », et vous l'avez répété avec insistance. Voudriez-vous me dire si Dieu peut aimer une créature telle que moi? Je suis assuré-
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ment trop mauvaise pour être l'objet de son affec​tion. Oh ! dites-moi ce que je dois en penser ?...
» Et elle éclata en pleurs.
» Très touché moi-même, je repris alors toute mon assurance. Je sortis ma Bible et je "lus : « Cette parole est certaine et digne de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu dans ce monde, pour sauver des pécheurs, dont moi je suis le premier » (1 Timothée I, 15).
» M'adressant à cette femme, je lui dis :
» — L'apôtre Paul, qui a écrit cette parole, s'ap​pelle un « persécuteur, un blasphémateur, un outra-geux ». Il avait consenti à la mort de plusieurs martyrs. C'était donc un meurtrier et un grand coupable, et il s'appelle le premier des pécheurs. Or, si lui a obtenu miséricorde, il y a donc égale​ment espoir pour vous, et vous pouvez être assurée que Dieu vous aime !
» — Et comment puis-je le savoir ?
» — Dieu vous le dit Lui-même : « Dieu a telle​ment aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ».
» .— Que dois-je faire pour avoir cette vie éter​nelle ?
» — H vous suffit de croire. L'apôtre Jean nous •dit : « Quiconque croit que Jésus est le Christ, est né de Dieu ».
» — Oh ! cher monsieur, il y a déjà bien des an​nées que je possède cette croyance : je sais que -Jésus est le Fils de Dieu !
» — Eh ! bien, je puis vous dire, avec l'autorité
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de la Parole de Dieu : Si vous croyez que Jésus est le Fils de Dieu, vous avez la vie éternelle ; vous êtes passée de la mort à la vie; vous ne viendrez pas en jugement. Vous pouvez vous réjouir main​tenant, dans l'amour de Dieu, et savourer toute la valeur du salut gratuit que le Seigneur Jésus vous a acquis à la croix.
» — Oh ! donnez-moi encore un seul témoignage de la part de Dieu, afin que je sois bien certaine de posséder cet immense bonheur !
» — Volontiers, madame ; le voici : «Celui qui croit au Fils de Dieu, a le témoignage au-dedans de lui-même ; celui qui ne croit pas Dieu l'a fait men​teur, car il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils. Et c'est ici le témoi​gnage : que Dieu nous a donné la vie éternelle ; et cette vie est dans son Fils : celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie » (1 Jean V,10-12).
» — Oh! merci... Dieu m'aime ; je crois : j'ai la vie éternelle. C'est assez...
» Et cette pauvre femme donna libre cours à ses larmes !
» J'étais moi-même très attendri et heureux de yoir une œuvre de Dieu si merveilleuse devant mes yeux. Je pris l'adresse de cette personne, et je lui fis une visite le lendemain. Elle me reçut avec joie, et m'annonça combien sa paix était grande de​puis la veille.
» Ce fut là le moyen dont le Seigneur se servit pour vaincre ma timidité, lorsqu'il s'agissait de par​ler en public ».
40
LE   SALUT   DE   DIEU.
UNE POIGNÉE  DE  NEIGE
Une mère chrétienne gisait sur son lit de mort ; son cher mari veillait près d'elle avec tendresse, prêt à répondre à ses moindres désirs. La neige, qui venait de tomber en abondance, avait laissé sur les carreaux de la fenêtre, une couche d'une blan​cheur éblouissante, qui attira les yeux affaiblis de la mourante. Celle-ci, s'adressant à son mari, lui demanda d'une voix calme :
« Vevrx'tu oavçifrla fenêtre et recueillir une poi​gnée de cette neige qui *ent de tomber ? »
Le mari satisfit vivement son désir, sans se dou​ter de ce que la malade voulait faire de cette neige.
Jetant un regard paisible sur cette poignée de neige, la mèreappela ses trois enfants autour d'elle, et, s'adressant au plus âgé, elle demanda :
· Connais-tu, mon enfant, quelque chose de plus
blanc ?
· Non, il n'y a rien de plus blanc que la neige,
répondit-il sans hésitation, mais non sans quelque
surprise.
· Alors, laisse-moi te dire,  mon cher, que ta
propre mère a été rendue plus blanche que la neige
par le précieux sang de Christ.
« Lave-moi », dit le roi-prophète David, « et je serai plus blanc que la neige » (Psaume LI, 7).
Pouvez-vous, cher ami lecteur, faire la même confession ? Vous dites peut-être : « Je suis pécheur, chargé de toute sorte de péchés ! » La Parole de Dieu vous répond que « le sang de Jésus Christ,, son Fils, purifie de tout péché » (1 Jean I, 7).
UN NAVIRE EN FEU
Peu de temps après la guerre entre l'Espagne et les Etats-Unis, un capitaine, qui était un croyant, fut chargé de conduire à New-York un navire ré​cemment acquis par le gouvernement américain. A bord se trouvaient plusieurs officiers d'armes diver​ses, tous incrédules, et le capitaine souffrait beau​coup de leurs conversations impies.
Ils étaient en mer depuis peu de jours, lorsqu'un marin vint dire au capitaine que le feu avait éclaté dans une soute à charboi^Celui-ci descendit et constata la gravité du péril, car la poudre était tout près dans la cale. Après avoir donné les ordres né​cessaires, il monta sur le pont où les officiers étaient en train de jouer et de'bavarder ; il leur dit fran​chement qu'ils se trouvaient en ce moment sur un volcan, et risquaient de sauter en l'air d'un instant à l'autre.
—
Messieurs, ajouta-t-il, nous  sommes au bord
'de  l'éternité  et abandonnés à  la  miséricorde  de
Dieu.
Ces paroles produisirent sur les jeunes étourdis
un effet terrible. Les uns se jetaient à genoux, d'au​
tres, en proie à l'épouvante, s'écriaient, pâles et
tremblants :
N
—
Que devons-nous faire, capitaine ?
—
Vous recommander à Dieu et à sa miséricorde ;
s'il y a un salut, il viendra certainement de Lui.
Quant à moi, je ferai tout mon devoir, mais je n'ai
rien à craindre si je meurs en cet instant : je sais
en qui j'ai cru, mon Sauveur me recevra au ciel.'
En proie à la terreur, ces hommes, habitués à se
XLVIH.   —  3.
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moquer des choses de Dieu, se mirent à prier avec ferveur. En s'éloignant, le capitaine eut tout à coup l'idée d'inonder la soute pour empêcher la poudre de sauter. Il fit ouvrir des sabords qui laissèrent entrer l'eau de mer, et le péril fut bientôt conjuré ; puis il remonta sur le pont pour apporter la bonne nouvelle aux officiers. Ceux-ci, au lieu de remercier Dieu qu'ils venaient de supplier de les préserver d'une mort certaine, se mirent à rire et à se moquer de la peur qu'ils avaient eue.
Pendant qu'ils plaisantaient, le capitaine fut ap​pelé à descendre en hâte parce que, dans la préci​pitation de la manœuvre, la clé qui servait à ouvrir et à fermer les sabords s'était égarée. La panique reprit de plus belle ; le navire se remplissait, et si on ne réussissait pas à arrêter l'eau, il allait couler à pic. Le capitaine se crut obligé de porter aux offi​ciers la grave nouvelle d'un autre danger, opposé au premier par sa nature, mais qui menaçait aussi de les engloutir tous au fond de la mer.
— Le péril est grave leur dit-il, mais toute chose est possible à Dieu, s'il veut nous sauver ; adres​sons-nous à Celui qui vient d'empêcher la poudre d'éclater.
Rendus à leur épouvante, ces jeunes gens paru​rent conscients de la nécessité de prier de nouveau, et se mirent à genoux.
Dans la cale, le capitaine apprit que les marins avaient réussi à se rendre maîtres de la vis du sa​bord et à la fermer. Le péril écarté, il ne restait qu'à manœuvrer les pompes pour alléger le navire. Le feu était éteint. Quand les officiers surent qu'ils.
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étaient hors de danger, ils retournèrent à leurs rires et à leur indifférence.
Il semble pourtant qu'après cette double déli​vrance, ils auraient pu montrer un peu plus de sé​rieux et quelque changement dans leur maintien. Il n'en fut malheureusement pas ainsi. Dès leur arrivée à terre, ils se mirent à raconter le côté comique de l'incident à ceux de leurs compagnons qui vinrent à leur rencontre. Ils avaient déjà oublié qu'ils se regardaient les uns les autres, pâles comme la mort, les jambes fléchissant sous eux ; et c'est en riant encore qu'ils disaient comment la peur les avait fait prier sur les conseils du capitaine.
Quand celui-ci eut fini son récit, je ne pus m'em-pêcher de songer au repentir du mourant sur le​quel on se méprend souvent. Beaucoup ne voient pas la différence entré la prière de la peur et la prière de celui qui, sous le poids de ses péchés et de son état de perdition, se tourne vers Dieu pour qu'il lui révèle son Fils comme le Sauveur en qui il peut mettre sa foi. Une telle prière aura cer​tainement une réponse, parce qu'elle est selon l'Es​prit de Dieu ; elle honore son Fils que le] malheu​reux réclame comme Sauveur.
Lecteur, ne dis pas à part toi : « Je prierai sur mon lit de mort ». Auras-tu le temps et la force de le faire ? Christ est le seul qui puisse te sauver ; si tu t'éloignes de Lui maintenant, parce que la pensée de la conversion dérange ta vie, peux-tu t'attendre à ce qu'il soit prêt à te secourir quand tu seras sur le point de mourir sans Lui et dans tes péchés ?
Dieu te demande de te repentir maintenant ; II
44
LE   SALUT   DE   DIEU.
veut qu'en croyant tu sois sauvé. II t'offre non seu​lement le salut, mais encore la sanctification par le précieux sang de Christ versé sur la croix. Aujourd'hui est le jour du salut.
RUTH   LA   MOABITE
OU CE  QU'UNE  AME TROUVE  EN  VENANT
AU  SEIGNEUR  JÉSUS (1)
(suite et fin)
Une autre scène se déroule au chapitre III. Ruth va entrer dans de nouvelles relations. C'est la nuit; Boaz a bien rempli sa journée; il se repose, rassa​sié et heureux, auprès des gerbes, qui représentaient le fruit abondant de son travail. Or ne pouvons-nous pas voir, dans cette attitude, un autre type de notre Sauveur? Christ n'est-II pas dans le repos maintenant ? Il a achevé l'œuvre que le Père Lui avait confiée (Jean XVII, 4).
Les résultats de cette œuvre sont infinis ; l'éter​nité seule en fera voir l'étendue. Il a achevé son travail « pendant qu'il faisait jour », et la nuit venait, «en laquelle personne ne pourrait travailler » (Jean IX, 4). Pour la nation juive, la nuit était venue, en effet, quand elle avait livré le Sauveur au pouvoir des Romains, afin qu'il souffrît la mort la plus'ter-rible sur la croix.
Le Sauveur n'est plus ici-bas. Lui, « la lumière du monde », a été rejeté; puis II s'en est allé auprès du Père. Pour ce qui regarde le salut, offert gratui​tement à tout pécheur dans l'évangile qui est prê-
(1) Voyez le numéro de Janvier 1921.
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ché, tout a été « accompli », ainsi que l'a dit notre Seigneur, avant de remettre son. esprit (Jean XIX, 30). Pour que nous en jouissions, il n'y a qu'à l'ac​cepter dans la simplicité de la foi. Celui qui le .-fait) en jouit, dès à présent.
Les résultats glorieux sont l'espérance du croyant» Car l'avenir de gloire est assuré à celui qui s'ap» proprie en toute sincérité l'assurance donnée par le Sauveur au brigand repentant : « En vérité, je te dis : Aujourd'hui, tu seras avec moi dans le para​dis » (Luc XXIII, 43).
En effet, c'est Lui-même qui, sur la croix, aporlé les péchés, — les nôtres — lesquels nous auraient fermé à toujours l'entrée dans le ciel. Mais II ne veut plus être seul dans la gloire ; ses rachetés se​ront avec Lui.
Or cette sollicitude en faveur du croyant paraît dans le type de notre histoire. C'est celle de Naomi vis-à-vis de Ruth : « Ma fille, dit Naomi, ne te cheç-cherai-je pas*du repos, afin que tu sois heureuse ? » (chap. III, 1). Mais où trouvera-t-elle le repos dura​ble, sinon aux pieds de Boaz, qui est ici le type de Christ ? Il faut bien que ce jioit aux pieds de Celui qui est déjà dans le repos.
Dàni ces pages que' nous devons lire avec toute révérence, il faut que nos pensées s'arrêtent sur la personne de notre Sauveur; Lui est le seul vrai Boaz, en qui et par qui nous trouvons le repos dont nous avons tous besoin, à savoir : le salut de nos âmes.
Mais, avant de pouvoir jouir du repos, trois cho​ses sont nécessaires, qui sont indiquées ici : « Lave-
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toi, et oins-toi, et mets sur toi tes habits » (chap. III, 3). Paul, écrivant aux Corinthiens, leur dit : « Vous avez été lavés, vous avez été sanctifiés, vous avez été justifiés, au nom de notre Seigneur Jésus et par l'Esprit de notre Dieu » (1 Corinthiens VI, II). Il nous faut être lavés de nos péchés dans le sang de l'Agneau (1 Pierre I, 19 ; Apocalypse VII, 14). C'est par là que Saul de Tarse a dû commencer.
« Lève-toi », dit Ananias à Saul qui, au moment de sa vision, était tombé dans la poussière du che​min, « lève-toi, et sois baptisé, et te lave de tes pé​chés, invoquant le nom du Seigneur » (Actes XXII, 6 à 16).
Il faut aussi être oint du Saint-Esprit qui est les arrhes de l'héritage céleste, et, en même temps, « l'onction » des croyants, les rend propres à agir selon les privilèges de leur nouvelle condition. Ils sont ainsi scellés comme étant la propriété du Sei​gneur, qui les a sanctifiés pour Lui-même, et qui, leur accordant les arrhes de la gloire à venir, les fait jouir dès maintenant de ce qui est à Lui. Le Sei​gneur l'avait dit avant son départ, en parlant du Saint-Esprit : « II prend de ce qui est à moi, et II vous l'annoncefa » (Jean XVI, 15).
Enfin, ils sont revêtus de justice : la justice de Dieu, en vertu de l'œuvre du Seigneur Jésus qui, sur la croix, porta leurs péchés.
Rien alors n'est plus un obstacle à la jouissance du repos, du bonheur, et de tout l'amour du Sei​gneur. Dans sa présence, ainsi qu'a fait Ruth vis-à-vis de Boaz, l'âme peut découvrir ses pieds, et jouir près de Lui d'un repos complet.
RUTH   LA   MOABITE.
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Au réveil, c'est Boaz qui prend en mains la cause de Ruth. Il n'aura pas de repos, qu'il n'ait terminé l'affaire. Mais il ne veut pas la renvoyer à vide : il lui donne « six mesures d'orge » (verset 15) ; elle en avait déjà glané une, en sorte qu'elle en eut « sept », — une plénitude de bénédiction.
Mais tout cela doit se passer en secrel, ainsi que sa visite dans l'aire (verset 14). Il s'y trouve encore une leçon pour nous. Le Seigneur cache aux autres ce qu'il fait pour ceux qui viennent à Lui. L'inti​mité de sa communion est d'un prix incommensu​rable pour tous ceux qui le recherchent. Ceux-là seuls ont le privilège de la connaître, ainsi que les richesses, le repos, et le bonheur que l'on trouve en sa présence.
N'a-t-Il pas rendu grâces au Père de ce qu'il avait caché.aux sages et aux intelligents, les choses qu'il s'est plu à révéler aux petits enfants ? (Mat. XI, 25).
Nous arrivons maintenant au chapitre IV de cette intéressante histoire, qui nous présente un tableau si remarquable de ce que le Sauveur a fait pour nous, en s'associant à sa personne et à sa gloire tous ceux qui croient en sa parole, et en son œuvre accomplie.
Ce chapitre, le dernier, fournit les détails de son œuvre de grâce en rachetant l'héritage, et en épou​sant Ruth la Moabite, contrairement à la loi qui privait cette nation d'avoir une portion quelconque dans là terre de Jéhovah (Deutéronome XXIII, 3). C'est toujours Boaz qui est en évidence, suivant l'interprétation de son nom, qui veut dire : « En lui est la force ».
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Tous les parents mâles de la famille, sauf deux, étaient déjà morts. Il y en avait un qui, selon la loi judaïque, précédait Boaz ; celui-ci en était le der​nier. Il fallait donc lui offrir la succession, selon les exigences légales, et à la porte de la ville, devant les anciens. Dans ce lieu-là, où se traitent les affai​res de justice — à la.porte, et en présence des té​moins, selon les exigences de la loi — les affaires d'héritage doivent se régler à la pleine satisfaction de chacun. Qui va pouvoir racheter les propriétés des défunts? Voilà la question.
Le premier parent selon la loi, vient de déclarer en présence des témoins, son incapacité. N'y a-t-il pas dans ce fait, un type remarquable de la « fai​blesse » de la loi, dont parle l'apôtre, dans le chapi​tre VIII de l'Epître aux Romains, verset 3? Elle n'est pas faible en elle-même, mais ses décrets et ses opérations sont souvent inefficaces, à cause de la faiblesse de la chair. C'est alors que le Seigneur intervient, en accomplissant notre rédemption.
La loi ne peut que condamner le coupable ; mais le Sauveur se présente pour porter nos péchés, et II devient notre vrai « Boaz », pour nous bénir* selon les richesses de sa grâce. Il se charge de por-, ter nos péchés, se rendant passible de notre juge​ment, afin de nous associer à Lui-même dans la gloire qui lui appartient de droit.
Dans ce moment critique de notre histoire, Boaz veut que tous les procédés soient selon les exigen​ces de la loi, et faits en public, pour éviter la possi​bilité d'y revenir. C'est pour cela qu'il invite « dix hommes, des anciens de la ville », comme témoins
RUT1I   LA   MOABITE.
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de la transaction de son mariage avec Ruth. En leur présence, il se charge dorénavant de gérer toutes les affaires de la famille et d'en remplir les obligations, eu égard aux défunts, ainsi qu'aux vivants, afin que personne ne puisse se plaindre de son administration. Ensuite, il se charge de Ruth, la prenant pour sa femme malgré sa nationalité, étrangère au peuple d'Israël, — bel exemple de la grâce souveraine de Dieu.
Quelle en fut la conséquence ? Le fils qui naquit fut le grand-père du roi David, comme nous l'ap​prend le dernier verset de ce précieux petit livre de quatre chapitres. D'un bout à l'autre, c'est un exem​ple des plus frappants de ce que la grâce de Dieu peut accomplir, malgré les impossibilités apparen​tes, selon la loi de Moïse ; mais nous ne sommés pas « sous la loi, mais sous la grâce » (Romains VI, 14).
A tous les points de vue, cette histoire intéres​sante est une présentation remarquable de ce que peut accomplir la grâce souveraine de Dieu. Boaz ne cherche nullement à cacher ses intentions ; au contraire, il les rend publiques. C'est un autre trait de l'évangile de Dieu : « Que celui qui a soif vienne; que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apocalypse XXII, 17). Puisse le Seigneur attirer' tous nos cœurs à cette plénitude de grâce, et faire que tous nos chers lecteurs en jouissent pleinement !
Rappelons-nous que le Seigneur veut que l'évan​gile soit rendu public. Il dit qu'il est venu dans ce but (Marc I, 38).
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« ÉCOUTE BIEN ; ON PARLE POUR TOI »
II y a un demi-siècle à peu près, un ivrogne que nous nommerons Jules, vivait dans une petite ville du midi de la France. C'était un pilier de cabaret, et dans sa localité, on disait de lui : « Tant qu'un café est ouvert, Jules n'est pas couché ! » II s'y ren​contrait souvent avec un autre buveur, un gai com​pagnon : Alexis. L'un et l'autre étaient ouvriers des champs.
Dans la localité, il y avait des croyants qui se réunissaient le dimanche autour du Seigneur. Jules et Alexis les connaissaient, et souvent, sous l'in​fluence de la boisson, ils les avaient poursuivis de leurs sarcasmes et de leurs moqueries.
Un dimanche, qui se trouvait être un grand jour de fête, Alexis entra au café, où il était certain de trouver Jules. Ce dernier était déjà installé à boire.
—
Sais-tu, camarade, que je viens de rencontrer
un groupe déjeunes gens se rendant à la «réunion».
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tu veux, nous pourrions y aller aussi pour nous
amuser.
—
Volontiers, dit Jules. Allons-y !
Les deux arrivants prirent place sur un banc longeant le mur, d'où ils pouvaient voir tous les assistants. Leur entrée dans la salle de réunions souleva une assez vive curiosité ; quelques-uns se demandèrent, avec anxiété, dans quel but ils ve​naient, pensant sans doute que c'était pour y trou​bler le culte. Et de plusieurs cœurs monta une secrète prière au Seigneur.
Le culte commença. Ils demeurèrent assez atten​tifs à ce qui se déroulait sous leurs yeux étonnés-
« ÉCOUTE BIEN ; ON PARLE POCR TOI' ».    5t
Les chants et les prières impressionnèrent vive​ment Jules, qui se sentait honteux. Il aurait bien voulu n'être pas là, mais il.n'osait plus sortir. Son cœur était profondément ému par l'ordre, le sérieux du lieu et la solennité des silences qui suivaient une action de grâce, un cantique, ou une prière.
Enfin quelqu'un se leva, et lut 1 Corinthiens VI, 9-13. Méditant ces" versets, le prédicateur montra ce qui se passait chez les Corinthiens : il en dédui​sit une exhortation pratique, et adressa ensuite un appel pressant aux inconvertis qui pouvaient se trouver dans la salle. Il relut les versets 9 et 10 : « Ne savez-vous pas que les injustes n'hériteront point du royaume de Dieu ? Ne vous y trompez pas : ni fornicateurs, ni idolâtres, ...ni voleurs, ni avares, ni ivrognes, ni outrageux, ni ravisseurs,, n'hériteront du royaume de Dieu »...
A ce moment, Alexis se pencha vers Jules, et lui dit : « Écoute bien, on parle pour toi ! » Mais ce qu'Alexis ne vit pas, c'étaient les larmes qui cou​laient des yeux de Jules, très remué dans sa cons​cience, tandis qu'il écoutait avec avidité les paroles qui lui aHaient droit au cœur.
Lorqu'enfin le prédicateur parla sur le verset 11 : « Et quelques-uns de vous, vous étiez tels ; mais tous avez été lavés, mais vous avez été sanctifiés, mais vous avez été justifiés au nom du Seigneur Jésus, et par l'Esprit de notre Dieu », Jules ne put retenir plus longtemps son émotion ; il fondit en larmes, et ses sanglots attirèrent tous les regards.
Lorsque la réunion prit fin, Alexis voulut partir. Jules pleurait toujours, cloué sur son banc. Celui
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qui avait parlé s'approcha de lui, afin de le. mettre en face de l'abondante grâce du Seigneur qui peut et veut sauver les pécheurs les plus endurcis. Jules,, se levant alors, s'écria : « Je suis un grand miséra​ble, mais je crois maintenant que Jésus est mon Sauveur, et qu'il m'a pardonné tous mes péchés ! »
A partir de ce moment, il devint un fidèle témoin du Seigneur Jésus. Il fut même employé au service de son divin Maître. Et lorsque sur sa route, il ren​contrait un ivrogne titubant, il ne pouvait s'empê​cher de dire : « Voilà ce que j'étais lorsque la grâce du Seigneur m'a sorti de cet état de perdition ! »
Et Alexis, que devint-il? Touché par le change​ment de conduite de son compagnon, il le suivit quelque temps aux réunions. Mais hélas ! sa pas​sion reprit le dessus, et il retourna dans la compa​gnie des buveurs.
A quelque temps de là, un dimanche soir, pris de boisson, il rencontra Jules, causant avec le pré​dicateur qu'il avait entendu pour la première fois, et, s'adressant à ce dernier, il lui dit :
· Monsieur,   vous  m'avez  converti   en   même
temps que Jules !...
· Vous avez bien raison de dire que c'est moi
qui vous ai converti.  Si c'était le Seigneur Lui-
même, ainsi qu'il la fait pour Jules, votre ancien
compagnon, vous ne seriez pas dans l'état où vous
vous trouvez en ce moment...
Et les deux amis s'éloignèrent de l'ivrogne, qui continua à boire et à s'enivrer, esclave de sa pas​sion favorite qui permettait à Satan de le retenir
captif!.
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MA PREMIÈRE COMMUNION
Un beau dimanche du mois de Juin, les.cloches sonnaient joyeusement dans là ville. C'était la pre​mière communion. Des groupes heureux de parents avec leurs fillettes, tout de blanc habillées, ou leurs garçonnets, munis de leurs brassards, se dirigeaient vers la vieille cathédrale.
Deux amis, dont l'un étranger à la cité, traver​saient la ville à la même heure, pour se rendre au culte dans un petit local bien simple, où deux ou trois seulement allaient se trouver réunis autour du. Seigneur, selon la promesse du Maître, et ils échan​geaient leurs impressions.
· Ces enfants paraissent tout joyeux. Oh ! s'ils-
comprenaient le sérieux de l'acte qu'ils vont accom​
plir, cela les rendrait plus graves, dit l'un d'eux !
· En effet, répondit l'autre. Je crains que cette
jeunesse ne voie là qu'une fête : la toilette neuve
dont ils sont revêtus, et le joyeux repas de famille
qui les attend à'la maison.
.

—
Vous ignorez, «sans doute, que j'ai été moi-
même un très zélé catholique. J'ai fait, jadis, com​
me  enfant, ma première  communion,  et  chaque
année, lorsque revient cette cérémonie, elle évoque
chez moi bien des souvenirs.
· Vraiment! Je ne connaissais pas ce côté   de-
votre vie ; je serais très curieux d'en savoir plus
long.
· Mes parents étaient de fervents catholiques qui
me firent élever dans un collège confessionnel. J'étais-
un enfant soumis et obéissant. Mes maîtres étaient
satisfaits de ma conduite et de mes progrès, et ai
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l'église le prêtre n'avait .pas de meilleur catéchu​mène. Aussi je voyais venir avec joie le moment de faire ma première communion. J'avais retenu les exhortations données par le prêtre. Il nous avait appris que l'on mangeait réellement la chair et le sang de notre Seigneur Jésus Christ. Aussi, lors-qu'arriva ce jour tant attendu, je mis tout mon zèle et toute ma ferveur à remplir dignement ce devoir religieux.
» Tous les enfants ^étaient réunis dans la cathé​drale. La cérémonie fut présidée par un cardinal, ce qui en augmentait la solennité ; et cela me ren​dait d'autant plus sérieux. Au lieu d'être distrait, comme mes compagnons, par la pompe religieuse et là foule qui avait envahi la cathédrale, j'étais recueilli, car le Seigneur me cherchait. Dès ce mo​ment je fus rendu sérieux et pensai au salut de mon âme.
» Après la communion, le prêtre monta en chaire, et, malgré mon ignorance, je m'étonnai que dans son sermon, au lieu d'appeler notre attention sur l'acte que nous venions d'accomplir, il ne nous par​lât que du cardinal, dont il fit un éloge pompeux,, le remerciant, à la fin, d'avoir bien voulu présider à cette cérémonie.
» Dès lors, je cherchai le salut, mais où le trouver ? Quelques animées s'écoulèrent, et le Seigneur me vint en aide. Je fus invité à une réunion pour l'É​vangile ; les paroles que j'entendis furent, pour mon âme, comme une pluie bienfaisante sur un sol desséché. Le Seigneur m'ouvrit le cœur, pour que je fusse attentif à la lecture qui fut faite du chapitre
VOTRE   PÉCHÉ   VOUS   TROUVERA.
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XVI du livre des Actes des Apôtres. Je fus frappé par la question du geôlier : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé ? » N'était-ce pas la question qui montait à mon cœur chaque jour?
» La réponse de Paul fut celle qui répondait à mes besoins : « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé ». Je trouvai, ce jour-là même, avant de sortir-de la salle,, le salut par la foi au Seigneur Jésus Christ, et la paix remplit mon âme.
Plusieurs années passèrent, pendant lesquelles je cherchai ma voie, et je la trouvai dans l'assemblée où le Seigneur me fit prendre ma place. Quand j'eus la joie d'entourer sa table en communion avec les membres de son corps, je fis alors, véritable​ment, ma « première communion ».
VOTRE PÉCHÉ VOUS TROUVERA
Le soleil brillait d'un vif éclat, tandis que le fer​mier demeurait assis sur un petit mur, dominant une carrière où travaillait un ouvrier. Il songeait sans doute au produit de ses dernières ventes, car bientôt il tira de sa poche une liasse de billets de banque et se mit à les examiner. Il y en avait six de cinq cents francs chacun. Jusqu'où allèrent les pensées du fermier ? Se demanda-t-il s'il valait mieux disposer de son argent en semences ou en bétail? Nous ne savons. Mais bientôt il reprit le chemin de la maison.
A peine arrivé, il pensa de nouveau à ses billets et, à son profond désespoir, il constata qu'il ne les avait plus sur lui. En réfléchissant à ce qu'il avait pu en faire, il se dit qu'il devait les avoir oubliés
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sur le mur où il s'était assis, et qu'il les y retrou​verait. Mais il se trompait. Malgré ses recherches actives et prolongées, il dut se convaincre qu'ils avaient complètement disparu. Qui 'donc les arait pris ? Ses soupçons se portèrent sur l'ouvrier qu'il .avait vu travailler dans la carrière. Il l'accusa, mais l'homme nia énergiquement, au lieu d'avouer, la vérité.
II avait en effet les trois mille francs sur lui, car il avait trouvé les billets et se les était appropriés. Le pauvre fermier, plongé dans le plus profond em​barras, ne put que faire les démarches nécessaires pour empêcher le remboursement des billets. Mais Dieu savait ce qui en était. C'est une chose terrible de penser que beaucoup d'hommes ne croient pas pratiquement à l'existence de Dieu ; sans cela ils se diraient qu'il sait tout, qu'il voit tout, et que, mal​gré toutes les dénégations qu'ils peuvent opposer à la vérité, leur péché ne saurait rester caché à ses yeux.
Comment donc Dieu agît-il avec ce criminel, ce menteur, ce voleur? Les hommes ne pouvaient rien faire, car aucun œil humain ne l'avait vu com​mettre son acte. Satan sans doute travaillait l'ou​vrier, lui persuadait de persister dans son men​songe, d'aller jusqu'au bout, de retenir l'argent qu'il avait pris. Ne l'avait-il pas trouvé ? N'en avait-il pas bien plus besoin que ce fermier qui disposait ■de bien plus de jouissances que lui, et qui, peut-<*tre, n'en aurait jamais l'emploi ?
Mais que fil Dieu avec cet homme P Eh bien ! en premier lieu, II lui laissa bien assez de temps pour
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57
la repentance. Pendant deux années entières, II lui accorda toutes sortes de bénédictions, la santé tout d'abord qui lui permit de gagner son pain quoti​dien, et la force nécessaire à son travail. Et proba​blement, pendant ce temps, l'homme conserva sa bonne réputation parmi ses amis ; il alla entendre annoncer la Parole de Dieu, et le chemin du salut. Tout ceci est probable, mais une chose subsiste : c'est que, pendant tout ce temps, c'est-à-dire pen​dant cent semaines, il garda son pérhé par devers lui, ainsi que son trésor mal acquis.
Alors la main de Dieu s'abattit sur lui. L'ouvrier se leva un matin, comme d'habitude, et se rendit à son ouvrage, mais ce fut pour la dernière fois. Le doigt de Dieu toucha, pour ainsi dire, la masse de terre sous laquelle il travaillait. En un clin d'oeil deux cents tonnes de rochers s'éboulèrent sur lui, et le malheureux fut enseveli vivant. Il fallut deux jours entiers de labeur pour le retrouver, et quand enfin les sauveteurs parvinrent à l'endroit où il gisailj ils ne dégagèrent que son cadavre, horrible​ment mutilé.
On le transporta à sa demeure, et lorsqu'on exa​mina le contenu de ses poches, on y découvrit le produit de son larcin, soigneusement enveloppé d'un morceau de toile, et renfermé dans une taba​tière d'acier. Les trois mille francs étaient encore là, intacts, tels que le fermier les avait oubliés sur le mûr deux ans auparavant. Triste, triste révéla​tion d'une faute non avouée ! Et qu'y avait-il gagné ? N'avait-il pas semé le vent pour récolter la tempête ?
«  Que  profitera-t-il à un   homme s'il gagne le
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monde entier » (même si c'est justement, et à plus forte raison si c'est injustement) « et qu'il fasse la perte de son âme ; ou que donnera un homme en échange de son âme ? » (Marc VIII, 36).
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PUISSANCE DE LA PAROLE DE DIEU
Dans un village français, un prêtre catholique dit un certain jour, dans son sermon, qu'il avait le pouvoir de pardoaner les péchés à qui que ce fût : criminels, voleurs, menteurs, gens de mauvaise vie, à l'exception de ceux qui lisaient le Nouveau Testament.
Dans le village, se trouvait un garçon des plus dépravés ; il était la terreur de chacun ; ses parents ne pouvaient plus répondre de lui. Mis au courant des dires du curé, il pensa en lui-même :
« Tous ces péchés, je les ai commis, et le prêtre est disposé à me donner l'absolution, si je ne lis pas le Nouveau Testament I Que peut bien être ce livre ? Je vais m'en procurer un ».
Il alla en effet auprès d'un colporteur, ce mauvais sujet, et lui demanda à acheter un Nouveau Testa​ment. Le colporteur fit quelque difficulté pour lui remettre un exemplaire du saint livre ; car il crai​gnait que ce ne fût pour en faire un mauvais usage. Mais lorsqu'il vit chez ce garçon un sincère désir de le posséder, le Nouveau Testament lui fut ac​cordé.
Quelque temps plus tard la mère dit à son mari.
— Qu'est-il donc arrivé à notre fils, qu'il soit si tranquille maintenant ? Il ne boit plus et passe une -grande partie de son temps, seul, dans sa chambre.
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—
Je ne sais, dit le père,  mais je vais m'en ren​
dre compte.
Le jour suivant il entra dans la chambre de son fils et vit celui-ci accoudé sur la table, la tête dans ses mains, absorbé par la lecture du Nouveau Tes​tament. A la hâte, il sortit pour le dire à sa femme.
—
Ha, ha ! fit la mère, si c'est ce livre qui produit
un tel changement, il ferait bien de venir nous le
lire à haute voix.
On appela le fils, et Dieu bénit sa Parole pour ces trois personnes. La mère pria un évangéliste de venir les visiter pour leur expliquer les Écritures ; elle aménagea une chambre de manière à y avoir des réunions, et les voisins furent invités à venit entendre la prédication de la Parole de Dieu. Le serviteur de Dieu annonça maintes fois la bonne nouvelle du salut dans cette localité.
Quelques semaines plus tard, le maire du village fit appeler l'évangéliste à son bureau.
—
J'ignore, dit-il, de quelle façon la Bible est
entrée dans cette maison ; mais ce que je sais, c'est
que cette famille, qui vous reçoit, était la peste du
village, et maintenant chez eux c'est le paradis !
« O profondeur des richesses et de la sagesse et de la connaissance de Dieu ! Que ses jugements sont insondables et ses voies impossibles à trouver ! Car qui a connu la pensée du Seigneur, ou qui a été son conseiller ? ou qui lui a donné le premier, et il lui sera rendu? Car de lui, et par lui, et pour lui sont toutes choses ! A lui soit la gloire éternel​lement ! Amen » (Romains XI, 33-36).
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PUISSANCE DE L'AMOUR
Le célèbre peintre Cornélius, quand il avait vingt-trois ans, se rendait à Rome, à pied, à travers le Tyrol, avec un camarade^
Un soir, ils entrèrent dans la maison d'un paysan pour y passer la nuit. Avant de se retirer pour dor​mir, le maître de céans réunit sa famille, ainsi que ses domestiques, pour lire avec eux un chapitre de la Bible et prier. Les deux jeunes gens n'y prêtè​rent pas attention et firent comme si cela ne les regardait pas. Puis on se sépara pour la nuit.
Comme l'heure était peu avancée, les artistes res​tèrent à causer dans leur chambre. Un peu plus tard, Cornélius sortit pour jouir de la fraîcheur et de la beauté de la nuit. Il entendit une voix qui venait d'une des chambres de la maison, et prêta involontairement l'oreille. C'était le vieux paysan qui priait et implorait ardemment le Seigneur pour ses deux jeunes hôtes, lui demandant instamment de toucher leurs cœurs, alors qu'ils étaient au prin​temps de leur vie, et de les amener à Lui.
Cornélius^en fut très profondément touché. H ne pouvait comprendre ce qui avait poussé le vieillard à s'intéresser pareillement à des inconnus ; et alors, pour la première fois, il eut une vision de ce qu'est l'amour de Dieu.
Il comprit combien sa vie avait été vide et inu​tile, en comparaison du bonheur dont il aurait pu jouir, et de l'amour dont il avait été l'objet. Il cher​cha le salut en Jésus Christ et le trouva.
C'est ainsi que la prière du vieux paysan tyrolien fut en bénédiction éternelle à son âme.
LE BAL INTERROMPU
Dans une grande ville de Hollande vivait, il y a quelques années, un docteur Juif, qui, comme l'apô​tre Paul, avait vécu pharisien ; comme Paul, aussi, il avait été « tourné des ténèbres à la lumière », et comme Paul, sa prière à Dieu était qu'Israël fût sauvé.
Avec cet objet devant lui, il allait jour après jour dans la partie de la ville habitée par la classe la plus pauvre des Juifs, prêchant Christ de maison en maison. Son chemin passait devant la magnifique résidence d'un riche marchand juif.
Après qu'il eut passé bien des fois devant cette maison, il résolut de parler de l'état de son âme à son riche propriétaire. Dans ce but, il s'y présenta, un soir, et fut d'abord surpris d'être admis sur-le-champ, et d'être invité à monter le perron comme s'il avait été attendu. Mais il comprit tout quand il se vit introduit soudain dans une grande salle de bal déjà remplie. La musique et.les danses avaient com​mencé. Tous les yeux se fixèrent aussitôt sur le docteur, qui se dirigea vers le maître de la maison, et s'excusa de sa visite si inopportune.
· Voulez-vous, je vous prie, avoir la bonté de
m'accorder  un   rendez-vous,  dit-il,   pour  que je
vienne un autre jour ?
· Certainement, répondit le  marchand.  Est-ce
que l'affaire est pressante?
· C'est une affaire de vie ou de mort, dit le doc​
teur.
· Qui concerne-t-elle? demanda le marchand.
: xlviii. — 4.
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· Elle concerne le Seigneur Jésus Christ, Jésus
de Nazareth, et je serai heureux d'être autorisé à
venir un autre jour.
· Restez, dit le marchand, avec une étrange ex​
pression de joie et d'étonnement. Voilà qui est mer​
veilleux ! J'ai été misérable pendant ces derniers
mois. Comment et pourquoi, je ne sais ; mais cette
question m'a poursuivi sans cesse: « Qui et qu'était
Jésus de Nazareth ?>) J'ai demandé à Dieu de m'en-
voyer quelqu'un me dire la vérité sur cette grande
question, et II l'a fait. Je ne puis vous laisser partir.
Il n'y aura jamais de meilleure occasion que celle-ci
pour vous entendre.
Alors, faisant cesser la musique, le marchand dit à ses invités étonnés :
—
Ce monsieur est venu pour nous parler d'un
sujet d'une grande importance, un sujet qui inté​
resse chacun de nous personnellement. Puis-je vous
prier de vous asseoir et de l'écouter avec attention ?
Et se tournant vers le docteur, il ajouta :
—
Et vous, cher monsieur, voulez-vous mainte​
nant parler en pleine liberté? Dites-nous tout ce
que vous avez à dire, sans rien omettre.
Et sur-le-champ, se tenant au milieu de la salle de bal, le docteur commença à présenter ce mer​veilleux évangile de Dieu touchant son Fils, qui est en vérité « la puissance de Dieu en salut à qui​conque croit » (Romains I, 16).
Peu  de temps après, le  marchand  faisait  une
confession publique de Christ, et il est resté de​
puis un croyant fidèle au Seigneur.

>*•

63
ENCHAÎNÉ DANS LA FORTERESSE DU DOUTE
Un jour qu'il avait annoncé l'évangile dans un petit village, on vint dire à un prédicateur, la réu​nion finie, que deux personnes avaient trouvé la paix, et qu'une troisième avait été amenée à la conviction de péché.
Le sujet présenté avait été l'homme infirme, dont nous lisons la guérison au chapitre V de l'évangile de Jean.
Une des personnes qui avait reçu la paix en croyant, dit au prédicateur qu'elle avait été pendant dix-sept ans à attendre le salut, comme l'infirme du réservoir de Béthesda, anxieuse d'avoir la « paix avec Dieu », mais toujours incapable de voir que la paix avait été faite pour elle, par Celui qui, étant cloué sur la croix, a dit : « C'est accompli ».
Or cela veut dire que la paix est faite pour tous ceux qui prennent au mot cette déclaration, et qui sont ainsi « justifiés par la foi, — non par leurs œu​vres, leurs prières, ou quoi que ce soit d'eux-mê​mes. Ils ont la paix avec Dieu « par notre Seigneur Jésus Christ » (Romains V, 1).
Durant ces longues années, elle avait vécu d'une manière morale et même religieuse, allant réguliè​rement à l'église, et accomplissant tous ses devoirs ; mais elle n'avait eu aucun pouvoir pour servir le Seigneur. Il n'en pouvait être autrement; car si « la joie de l'Éternel est notre force », comment au​rait-elle pu avoir aucune force, aussi longtemps qu'elle était étrangère même à la paix, et combien plas à la joie P II ne pouvait en être question.
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Comme l'infirme, au réservoir, elle était impo​tente, sans force, attendant toujours avec confiance que quelque mouvement se produisît dans l'eau stagnante de la religion, qui lui apporterait ce qui lui manquait, et qu'elle n'obtenait jamais, jusqu'à une nuit où, par grâce, elle prit Dieu au mot et se reposa en Christ. Alors, et seulement alors, elle put se lever et marcher avec Dieu, comme l'avait fait Enoch (Genèse V, 24).
Elle avait une parente, la sœur de son mari, vi​vant avec elle, appelée Sara ; celle-ci ne savait rien de Christ. Or, un jour, quand l'écrivain de ces lignes vint les voir, Sara se plaignit très amère-rement à lui, de sa belle-sœur. Et quel était, pen​sez-vous, son grand sujet de plainte?
· Voyez, monsieur,   dit-elle,   nous avo'ns   vécu
ensemble heureuses et en paix depuis ces quelques
années que je suis venue habiter la maison ; mais
maintenant elle ne peut me laisser un instant tran​
quille.   Elle  est toujours après   moi,   m'ennuyant
quant à mon âme. Elle n'avait jamais fait cela, au​
trefois, et pourquoi a-t-elle commencé à présent ?
· Comment, Sara, reprit la belle-sœur, pouvais-
je vous parler de votre âme, aussi longtemps que je
ne savais même pas si mon âme était sauvée? Mais
à présent que je le sais et que je comprends quelle
chose bénie cela est de croire au Seigneur Jésus,
je désire que tout le monde partage la même béné​
diction avec moi, et particulièrement vous et mon
mari.

· Oui, monsieur, dit la pauvre Sara,  en effet,
elle agit envers son mari comme à mon égard.
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Le visiteur était heureux d'entendre cela, et lui aussi s'efforça de montrer à Sara que c'était par bonté que sa belle-sœur désirait la voir partager la bénédiction dont elle jouissait : Là paix avec Dieu.
—
Sara, dit-il, si vous étiez malade, et que j'eusse
dans ma poche le remède qui pourrait vous guérir,
ne me trouveriez-vous pas peu charitable de vous
laisser souffrir toutes  les   conséquences ' de  votre
maladie ?
Sara pouvait saisir cette illustration, sachant bien que leur visiteur avait l'habitude dé donner ses.soins médicaux aux pauvres du village, mais elle reprit :
—
Oui, monsieur, en passant, c'est possible ; mais
vous ne voudriez pas m'ennuyer tout le temps avec
cela?
—
Pensez-vous, si votre maladie mettait votre
vie en danger, que je pourrais vous laisser avant
que vous eussiez pris le remède capable de vous
guérir ?
A-t-elle jamais reçu la vérité ? On ne peut le dire ; mais sans en avoir conscience, elle avait donné la preuve que la chair, e'est-à-dire la vieille nature, est inimitié contre Dieu, et aussi que bien qu'une per​sonne ait la vie (comme sa belle-sœur l'avait depuis longtemps), elle ne peut servir le Seigneur aussi longtemps qu'elle a « les pieds et les mains liés de bandes », comme elle l'avait été pendant de longues années. Elle avait rendu témoignage, contre son gré, à la liberté dont Christ avait fait jouir sa pa​rente, et que si elle paraissait la tourmenter, c'-était parce que l'amour de Christ l'y contraignait..
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Cher lecteur, êtes-vous dans l'état où cette chère enfant de Dieu se trouvait depuis tant d'années? Trouvez-vous qu'il soit présomptueux de dire : « Nous avons la rédemption, le pardon des péchés » (Éphésiens I, 7) ?
Pourquoi ne prenez-vous pas le Seigneur au mot, comme cette femme le fit, comme l'infirme qui était au réservoir de Béthesda ? Quand Christ lui dit : « Lève-toi », il se leva sur-le-champ. Dit-il : « Je ne puis pas », ou « J'essayerai », ou « Je verrai une autrefois », ou encore « Je voudrais pouvoir »?... Pas un mot de tout cela ! Il obéit simplement à la parole de Jésus... Il fut aussitôt guéri, et se réjouit.
Croyez. Ne restez pas un instant de plus pieds et mains liés, dans la forteresse du doute.
SÉBASTIEN
Lorsque Sébastien fut, pour la première fois, mis eh contact avec la Parole de Dieu, il avait environ quinze ans. Elevé par d'honnêtes parents dans le catholicisme, les questions religieuses ne l'avaient jusqu'à ce moment guère préoccupé. Tous ses ef​forts tendaient uniquement à poursuivre ses études le plus brillamment possible (il préparait alors son baccalauréat), et à jouir de la vie présente, en ne laissant échapper aucune occasion de prendre part à ces plaisirs du monde auxquels la jeunesse est si sensible. Quant à l'avenir, à quoi bon s'en mettre en peine ? Il paraissait si riant pour lui !
Un soir d'été, il se promenait selon son habitude, au bord de la mer, en compagnie de quelques cama​rades de son  âge, quand ces jeunes gens rencon-
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trèrent un vieillard fort absorbé par la lecture d'un petit volume, lecture qu'il faisait à mi-voix, et dont on pouvait saisir quelques bribes. A vrai dire, ce n'était pas la première fois que pareille rencontre avait lieu ; néanmoins, la curiosité des jeunes gens étant particulièrement en éveil ce soir-là, l'un d'eux demanda :
· Quel est donc ce livre qui  paraît tellement
vous, intéresser?

· C'est la Parole de Dieu, répondit le vieillard,
qui leur lut alors tout haut le passage dont il était
occupé ce soir-là.
Fort surpris de ce qu'ils entendirent, et intrigués par la prétention d'un livre de se présenter comme d'inspiration divine, ils convinrent avec le vieillard de se retrouver les soirs suivants, pour en appren​dre plus long sur « cette nouvelle religion ».
Et c'est ce qui eut lieu. Dieu, dans sa bonté, les amena ainsi progressivement des ténèbres à sa merveilleuse lumière. Sébastien paraissait le moins intéressé de tous, mais il ne manquait cependant jamais au rendez-vous quotidien. Un pen plus tard, il déclara qu'il n'avait à ce moment qu'une seule pensée dans le cœur : arriver à connaître pleine​ment ce qu'il croyait être l'hérésie du vieillard, pour mieux la réfuter ensuite. Mais qu'étaït-il pour lutter avec Dieu ?
Peu de temps après, il est pris subitement de ma​laise et doit s'aliter, en proie à une grosse fièvre. La mort, cette sombre visiteuse à laquelle il n'avait jamais voulu penser, est là, croit-il, à la porte. De tristes mais utiles réflexions l'assaillent alors, et il
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ressent profondément en son cœur toute l'amer​tume qu'il y a à n'avoir « point de paix ». Les rai​sonnements incrédules des philosophes qu'il avait le plus admirés ne lui sont en ce moment d'aucun secours. La sérénité du vieillard lui paraît alors bien enviable.
Il se rétablit cependant dans sa santé, mais quel​ques jours après il a l'occasion d'entendre un ami chrétien lui dire tout le sérieux qu'il y aurait à « mépriser la discipline du Seigneur », sous la​quelle il venait de passer. Cette discipline ne- fut pas sans fruit. Non pas immédiatement, mais plu​sieurs mois plus tard, et non sans que des doutes et des luttes eussent agité son âme, il pouvait enfin écrire à ce même ami : « Sachez que j'ai reçu le Seigneur... Oh ! que je suis heureux ! »
Ces mots rie sont-ils pas comme un chant de vic​toire, cher lecteur ? Avez-vous pu les prononcer un jour, et connaissez-vous quelque chose du bonheur qui remplissait le cœur de ce jeune homme, et que le Psalmiste exprimait en ces termes : « Bienheu​reux celui dont la transgression est papdonnée et dont le péché est couvert » (Psaume XXXII, 1).
Ne vous donnez pas de repos, Dieu vous en sup​plie, jusqu'à ce que vous ayez goûté ce bonheur ; vous ne pourrez le trouver qu'en venant, humilié et repentant, à cette croix élevée entre le ciel et -vous, où le Fils de Dieu versa son propre sang, ce sang qui « purifie de tout péché ».
Survint bientôt la terrible .guerre. Sébastien fut mobilisé et soumis, pendant quelques mois, à l'en-
SÉBASTIEN.
"
69
traînement dans une caserne. Ce temps ne fut pas perdu pour lui, au point de vue spirituel. Montrant un jour une belle bible neuve dont il avait fait l'ac​quisition, il disait à un ami : « Elle ne me quitte pas ; sitôt que j'ai quelques minutes de liberté, à la chambrée ou à l'exercice, j'ouvre aussitôt ma bible. On se moque bien parfois de « ma dévotion exagé​rée », mais qu'importe ! »
Peu de temps après, il fallait partir pour le front. Là, dans un milieu incrédule où, comme il l'écri​vait, « le meilleur est comme une ronce, le plus droit pire qu'une haie d'épines » (Michée VII, 4), sa foi se trempe à l'épreuve, son témoignage brille.
Pendant les sombres jours de Verdun, il sait, parmi ses camarades, « soutenir par une parole celui qui est las », et saisir l'occasion de parler du Sauveur. Il distribue de nombreux traités d'évan-gélisation, et a la joie de voir l'un de ses camarades de tranchée accepter le message de grâce.
De la fameuse cote 304 il écrit : « Quoi qu'il ar​rive, nous connaissons le prix de notre course... En attendant, je fais bien l'expérience de ce verset d'Ésaïe : « Dans la tranquillité et dans la confiance sera votre force », en ces endroits si sanglants et si meurtriers. Cette paix versée dans nos cœurs est une puissance en nous qui atténue le danger et la terreur, et rend nos âmes beaucoup plus dégagées ».
Un jour qu'il se trouve dans un poste avancé par​ticulièrement dangereux, les obus et les balles sif​flant autour de lui, il exprime dans une lettre com​bien il réalise, en ces mêmes moments, la présence du   Seigneur  avec  lui ; et les mots divins : « Ne
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crains point, car je suis avec toi», retentissent dans son cœur, le remplissant de paix, au milieu de la tourmente.
Ses amis se rappellent encore avec émotion, l'ar​dente et touchante prière qu'il prononça la veille de son départ pour le front, lors de la dernière per​mission qu'il passa dans son- pays natal. Il partit cependant à nouveau, plein de courage et de foi-, quoique pressentant, dans une certaine mesure, qu'il ne reverrait plus ici-bas ces visages aimés.
Il ne devait rester qu'un mois de plus dans la fournaise. Quelques jours avant le coup mortel qui devait l'atteindre à la sortie d'une tranchée, il écri​vait : « Quand on a quelques minutes à soi, plus que jamais on se sent près de Dieu ; d'un coup il emplit l'âme et la fart pleurer de joie ».
Sébastien est maintenant auprès de son Seigneur, qu'il a servi fidèlement jusqu'au bout. Il semble​rait, qu'employant le langage du psaume, il puisse s'écrier : « II a abattu ma force dans le chemin, il a abrégé mes jours » ; mais la réponse divine est là aussitôt : « Tes années sont de génération en géné​ration » (Psaume Cil, 23, 25).
Que son exemple puisse parler à nos cœurs, et les pousser à s'attacher aux choses invisibles qui sont éternelles. Tout ce sur quoi nous nous ap​puyons dans ce monde peut crouler : santé, bien-être, famille, amis, relations, ordre social. « Mais toi, mon âme, repose-toi paisiblement sur Dieu ; car mon attente est en lui. Lui seul est mon rocher et mon salut, et ma haute retraite : je ne serai pas ébranlé » (Psaume LXII, 5-6).
71 UNE DOUBLE RÉCONCILIATION
A la suite de circonstances de famille qu'il serait sans profit de raconter, un père et son fils en étaient arrivés à un tel point d'inimitié réciproque, qu'afin d'éviter d'être tué par ce dernier, le père, constam​ment menacé de mort, était allé chercher un refuge en Amérique. Mineur de sa profession, il n'avait pas tardé à y trouver de l'ouvrage, et s'y croyait enfin en sécurité ; mais le fils était bientôt parti à la poursuite de son père, qui, heureusement pré​venu à temps, était reparti pour une destination inconnue.
Furieux de son échec, mais le creur toujours plein du désir d'accomplir ses noirs desseins, il se décida à rester en Amérique; étant lui aussi mi​neur, il se fit embaucher sans retard, pour ne pas épuiser ses ressources.
Presque au même moment, un de nos amis chré​tiens, mineur aussi, quittait le nord de la France pour l'Amérique, où il savait trouver du travail, et où il avait des connaissances.
A peine installé, il mit à profit ses moments de loisir pour faire des visites et lire la Parole de Dieur dans les. maisons où il était reçu.
Un soir, comme il terminait une petite réunion dans une famille, entrait un jeune homme à la phy​sionomie rude, au regard courroucé, à qui on le présenta comme un compatriote.
Aux paroles de bienvenue qui lui furent adres​sées, il répondit par des imprécations et des blas​phèmes, protestant qu'il n'y avait point de Dieu, et que chacun devait passer sa vie à son gré, vivant
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pour soi. « Pour moi », déclara-t-il, « je ne cache pas que je suis venu dans ce pays pour tuer mon père; je ne serai satisfait que lorsque j'y aurai réussi ».
Plein d'horreur et de pitié, notre ami demanda au Seigneur de lui donner une parole qui pourrait toucher ce cœur endurci ; mais il dut mettre fin à !a conversation qui excitait encore la colère du. jeune homme.
Cependant, Dieu avait ses desseins. A quelque* jours de là, notre ami, changeant de galerie, recon​nut, à peu de distance de lui, la voix de ce malheu​reux jeune homme, jurant et blasphémant.
Ayant l'habitude de chanter des cantiques, il continua à le faire ; son nouveau voisin y répondit par des blasphèmes, mais se rapprocha cependant pour savoir quelle était cette voix, qui ne lui était pas étrangère.
Notre ami demanda au Seigneur de lui accorder la force de dire une parole à-propos à ce malheu​reux, pour toucher son mauvais cœur et réveiller sa conscience.
Un matin, tandis qu'il proférait des blasphèmes, notre ami s'approcha doucement, et lui dit :
· Eh bien ! cela ne va donc pas ? Qu'y a- t-il ?
· Non, cela ne va  pas ; voilà cinq jours que je
mine, et j'ai à peine fait sortir du charbon pour une
journée de travail.
Après avoir jeté un coup d'œil sur sa taille, notre ami lui dit :
—
A votre place, je prendrais mon ouvrage de
telle et telle façon... Essayez.
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—
Je vous remercie, dit-il ; je vais de suite faire
comme vous më conseillez.
Le jeune homme prépara un trou de mine, qu'il bourra de poudre, à laquelle il mit le feu. A sa gran​de joie, l'explosion fit tomber une telle quantité de charbon, qu'il fallut plusieurs jours pour le sortir.
Il ne manqua pas de venir remercier celui qui l'avait si bien conseillé, et qui avait instamment prié le Seigneur d'intervenir en faveur de cet es​clave de Satan.
Ce fut le commencement de relations plus ami​cales entre les deux camarades de mine. Celui-ci venait souvent prendre l'avis de celui-là pour son travail, et ce dernier, qui avait en vue le salut d'une âme, ne manquait pas de lui parler du Seigneur.
Notre ami, enhardi, put bientôt engager son compagnon à venir chez lui, le soir. Ayant placé devant lui les précieuses vérités qui touchent au salut, et à la personne du Sauveur, à sa grande surprise, le jeune incrédule déclara :
· Je connais tout cela ; ma mère en~a bercé mon
enfance ; c'est vous dire qu'elle était une croyante
comme vous.  Elle est  morte, depuis longtemps ;
mon père a été un père indigne ; il ne m'a donné
que de mauvais exemples ; c'est pourquoi j'ai juré
sa perte...
· Voulez-vous que nous demandions au Seigneur
de toucher son cœur et de le ramener à de" meil​
leurs sentiments? Sa puissance sur les cœurs est
aussi grande que son amour pour les pauvres pé​
cheurs, ennemis de Dieu, que nous sommes tous
par nature.
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· Oui, j'en serais heureux, mais cela me paraît
impossible.
· S'il s'agit de ce que les hommes pourraient
faire, oui, sans doute ; mais toutes choses sont pos​
sibles à Dieu... Venez chez moi#autant que vous
voudrez ; ma maison vous est ouverte ; nous lirons
la Parole de Dieu, nous prierons, et vous verrez que
Sa grâce est illimitée, comme sa puissance.
Les deux hommes eurent, dès lors, de fréquentes occasions de parler du Seigneur. Sans doute le Sei​gneur travaillait en silence le cœur de ce pauvre pécheur, le labourant pour le préparer à recevoir la précieuse semence qui y tomberait, pour y lever et y porter du fruit. Déjà, ce n'était plus le blas​phémateur des premiers jours, mais un homme attentif à la Parole de Dieu, « vivante et opérante, et plus pénétrante qu'aucune épée à deux tran​chants, atteignant'jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit, des jointures et des moelles » (Héb. IV, 12).
Peu de temps après, un évangéliste étant venu,
notre ami ne manqua pas d'inviter son camarade
de mine à assister à la réunion.
>
Le prédicateur lut au chapitre I de la première épître à Timothée, les versets 12 à 17. Dieu s'en ser​vit comme d'un marteau pour briser le cœur de ce jeune homme, chez qui le travail se faisait déjà. Après la réunion, il dit :
—
Tout ce qui a été lu, tout ce qui a été dit est
pour moi ! J'ai été, en effet, jusqu'à présent, « un
blasphémateur, un persécuteur et un outrageux ».
J'ai failli devenir  un  meurtier  et  un   parricide 1
Mais je puis dire à présent, avec reconnaissance,
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que Dieu m'a gardé, et que « miséricorde m'a été faite». Dieu a aussi montré sa patience envers moi, afin que je fusse un exemple de plus de ceux qui auront cru en Lui pour la vie éternelle.
Réconcilié avec Dieu, le jeune mineur n'eut plus qu'un désir : être aussi réconcilié avec son père.
Sans se décourager, le fils multiplia ses recher​ches dans toutes les directions pour retrouver son père, non plus dans le dessein de le tuer, mais pour lui parler du salut de son âme, et lui faire connaître la bonté dont Dieu avait usé envers lui.
Quelques mois après, quand le père et le fils se retrouvèrent, la réconciliation mutuelle fut facile entre les deux « ennemis » de la veille, qui, dès ce jour,vécurent ensemble. Il est permis d'espérer que Dieu qui a usé d'une telle miséricorde envers le fils en agira de même envers le père. « O profondeur des richesses, et de la sagesse, et de la connaissance de Dieu ! Que ses jugements sont insondables, et ses voies introuvables ! A Lui soit la gloire éternelle​ment. Amen » (Romains XI, 33-36).
LE BON BERGER
Un de nos amis chrétiens, qui habite une région montagneuse du centre de la France, fut appelé pour ses affaires, dans le Midi, en plein hiver. Il fut frappé de l'activité que l'on pouvait déployer dans les travaux des champs, alors que dans la montagne, le froid et la neige obligeaient les pay​sans à garder la maison, et à nourrir les moutons et autres animaux domestiques à l'étable.
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Dans le Midi, au contraire, après les pluies d'au-tomne, l'herbe pousse partout, principalement dans les vignes. Aussi les paysans vont-ils garder au-■dehors leurs moutons.
On en rencontre partout des troupeaux sur les routes. Le berger, enveloppé d'un grand manteau, portant sur son dos un sac de cuir qui contient des provisions pour la journée, marche en tête du trou​peau. Les brebis le suivent, de leur pas tranquille, agitant leurs clochettes qui jettent dans l'air leurs tintements joyeux. Enfin, derrièresont les chiens, veillant sur les brebis qui voudraient s'éloigner du troupeau.
Un matin, notre ami fut appelé à se rendre rapi​dement dans une localité voisine. Il partit en voi​ture, et son cheval trottait depuis un moment, quand il arriva dans un endroit où la route, deve​nue plus étroite, était encaissée dans une tranchée, et obstruée, juste à cet instant, par un troupeau de moutons.
A gauche du chemin, il y avait un mur d'envi1-ron deux mètres de haut, tandis qu'à droite, le mur avait, par places, de quarante à cinquante centimè​tres de hauteur, et cela sur plusieurs centaines de mètres de longueur.
Le conducteur ralentit à regret l'allure de son cheval, et déjà il calculait la perte de temps qu'allait lui oecasionner ce malencontreux troupeau, pour sortir de ce chemin creux.
Mais le berger avait entendu les grelots du che​val. Il se retourne, puis, s'avançant vers le côté droit de la route, il a déjà sauté sur le mur, bientôt
« je n'en ai pas besoin ».
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suivi par ses brebis. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, tout le troupeau, suivi du chien, était maintenant dans le champ, laissant la route libre.
Le croyant, frappé, remercia le Seigneur, et ne put s'empêcher de penser à ce que dit Jésus : « Mes brebis écoutent ma voix, et moi je les connais, et elles me suivent et moi je leur donne la vie éter​nelle, et elles ne périront jamais ; et personne ne les ravira de ma main. Mon Père, qui me les a don​nées, est plus grand" que tous » (Jean X, 27-29).
Les Brebis de Jésus, objets de sa tendresse, Reconnaissent sa voix pour le suivre sans cesse ; Celui qui les conduit les comble de faveurs ; II a mis son amour pour toujours dans leurs cœurs.
FI ne leur manque rien 'dans son gras pâturage ; Auprès du Bon Berger l'on ne craint pas l'orage. -II garde ses Brebis, les porte dans son sein ; Son consolant regard les réjouit sans fin.
grac
« JE N'EN AI PAS BESOIN »
« Je n'en ai pas besoin... je ne désire pas qu'on m'en parle, je n'ai besoin que d'aller bien !... »
Ainsi parlait un pauvre malade; et combien ef​frayant était son regard de haine, en disant cela à' quelqu'un qui essayait de lur présenter le salut !
Cela faisait mal en effet de voir ce mourant les yeux hagards, le visage ravagé par la souffrance, repousser la grâce qui lui était offerte avec affec​tion !
Certes, on pouvait comprendre qu'il désirât « aller bien » ; car il avait à sa charge une femme,
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et déjeunes enfants ; mais il était pénible de consta​ter qu'il ne voulut ni de Dieu, ni de Christ, ni du salut qui était placé devant lui.
Vous, qui lisez ces lignes, sur le bord de l'éter​nité, oseriez-vous dire à Dieu quand II vous offre le salut : « Je n'en ai pas besoin, je n'en veux pas » ? Combien affreux serait-il de se réveiller en enfer, et de regretter, mais trop lard, ce que vous auriez refusé sur la terre ? Quelle affreuse réponse sur un lit de mort !
Quelqu'un s'était assis à son chevet, lui parlant d'une voix douce et affectueuse, qui émouvait les assistants, de l'amour merveilleux de Dieu, en ce qu'il envoya son propre Fils mourir à notre place, pour nous, qui étions « morts dans nos fautes et dans nos péchés» (Éphésiens II, 1), — absolument" sans espoir ou possibilité de nous sauver nous-mê​mes. Mais Dieu, dans sa riche grâce, prit en main notre cause, et « Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies » (Romains V, 6).
Dieu est un Dieu saint, qui ne peut supporter l'iniquité ; II ne pourrait pas passer par-dessus le péché ; c'est pourquoi, dans son amour immense et merveilleux, II a envoyé son Fils unique, son bien-aimé, souffrir la peine, le châtiment que nous avions mérité.
C'est Lui, « l'Agneau de Dieu » sans tache, qui a parfaitement accompli cette œuvre, en sorte que Dieu peut dire, à présent : « J'ai trouvé une propi-tiation » (Job XXXIII, 24). Puis nous lisons : « En ceci est l'amour, non en ce que nous, nous ayons
« je n'en ai pas besoin ».
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aimé Dieu, mais en ce que LUI nous aima, et qu'il" envoya son Fils pour être la propitiation pour nos péchés »(1 Jean IV, 10).
Dieu ne nous parle pas de son amour en paroles seulement comme les hommes peuvent le faire, mais II en a mis devant nous la preuve la plus évidente, en donnant son Fils, ainsi qu'il est écrit : « Dieu constate son amour à Lui, envers nous, en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous » (Romains V, 8).
Cher lecteur, voudriez-vous refuser un tel amour? Voudriez-vous rejeter cet appel, et dire, comme celui que nous venons de vous présenter : « Je n'en ai pas hesoin, je ne désire pas qu'on m'en parle » ? Voudriez-vous refuser d'entendre la voix de Celui Tjui crie du ciel à tous : « Regardez à moi, et soyez sauvés, vous, tous les bouts de la terre » (Ésaïe XLV, 22) ?
Laissez-moi, à présent, vous parler de quelqu'un qui a reçu Christ.
Suivez-moi au chevet d'une jeune fille qui est mourante. Je lui demandais si elle jouissait du par​don de ses péchés, et savez-vous quelle fut sa ré​ponse ? Tandis que ses pleurs coulaient sur ses joues, elle disait : « C'est la seule chose que je dé​sire savoir : que mes péchés sont pardonnes ».
Cher lecteur, si vous aussi avez besoin de le sa​voir, vous pouvez en avoir la divine certitude sur-le-champ ; car, dit l'écrivain inspiré du livre des Actes, « sachez, hommes frères, que par Lui (Jésus), vous est annoncée la rémission des péchés... » et
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« quiconque croit est justifié par Lui » (Actes XIII, 38-39). Rien, si ce n'est le sang précieux de Christ, rien ne peut vous purifier de vos péchés, et vous rendre propres pour la présence d'un Dieu saint ; vos propres efforts, vos prières, vos œuvres, sont absolument vains, car ils ne peuvent jamais vous laver, vous purifier de vos péchés. La Parole de Dieu nous dit que, « sans effusion de sang, il n'y a point de rémission » (Hébreux IX, 22) ; mais que, « le sang de Jésus Christ nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). Voulez-vous croire cela dès à présent ? Car par Lui tous ceux qui croient sont justifiés de toutes choses, desquelles ils n'auraient jamais pu être justifiés par la loi de Moïse (Actes XIII, 39).
C'est un moment solennel pour chacun quand Dieu lui parle, comme II le fait à présent, en mettant* ceci devant vous. Une fois encore Dieu vous offre son salut gratuit ; voulez-vous le recevoir, ou vou-drez-vous dire d'un tel salut, — d'un tel amour qui le met devant vous pour votre acceptation : « Je n'en ai pas besoin » ?
Le Seigneur Lui-même, dans une circonstance solennelle, (avant la fête de Pâques, quand II savait que « son heure était venue de passer de ce monde au Père), a dit : « Celui qui me rejette, et qui ne reçoit pas mes paroles, a qui le juge ; la parole que j'ai dite, celle-là le jugera au dernier jour » (Jean XII, 48). Et encore : « En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole, et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement; mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24).

M*
•
LA CONVERSION DE L'ACTRICE
Le soir était venu ; une jeune actrice, qui avait souvent recueilli les applaudissements de nombreux spectateurs, se rendait au théâtre, où elle serait sans doute encore acclamée et rappelée sur la scène.
Cela ne lui déplaisait pas en général, mais pour​quoi ce soir-là avait-elle le cœur triste, et éprou​vait-elle si peu de satisfaction en pensant au succès qui l'attendait ? Elle songeait qu'un jour viendrait où elle n'aurait plus cette voix-que l'on paraissait entendre avec tant de plaisir,'et elle se demandait comment se comporteraient envers elle ces admira​teurs d'aujourd'hui. Elle pensait aussi que la mort viendrait; que ferait-elle quand elle devrait la ren​contrer? Les amis ne lui seraient d'aucun secours quand il faudrait régler le grand compte de ses péchés.
Soudain, tandis qu'elle continuait son chemin, le son clair de voix enfantines éclata près d'elle, et leur chant arriva distinctement à ses oreilles. En voici les paroles, traduites de l'anglais (1) :
« Peut-il y avoir des profondeurs de grâce en réserve dans le cœur de Dieu pour moi? Dieu peut-Il suspendre sa colère, et m'épargner, moi, le premier des pécheurs?
» J'ai longtemps méprisé sa miséricorde ; je l'ai sou​vent provoqué en face, refusant de prêter l'oreille à ses appels ; je l'ai affligé par mes péchés multipliés.
» Le Sauveur se tient devant Dieu, montrant ses mains meurtries pour moi. Dieu est amour, je le sais et je le crois ; Jésus est vivant et m'aime toujours ».
(Il II n'est point rare de rencontrer, dans les villes d'Angle​terre ou d'Amérique, des groupes d'enfants ou de grandes per​sonnes, chantant des cantiques ou les jouant sur des instruments.
XLVI1I.   — 5.
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C'était là un nouveau et bien étrange message que Dieu envoyait à cette pauvre pécheresse, d'une manière si inattendue, et la jeune actrice l'écoutait avec une avide attention. Quand le chant fut fini, elle demanda au groupe d'enfants de le répéter, ce qu'ils firent à plusieurs reprises. Puis, leur don​nant quelques pièces de monnaie, elle continua son chemin, tandis que ce qu'elle venait d'entendre résonnait encore à ses oreilles et à son cœur.
Cela poiivaii-il être vrai P se disait-elle. Y avait-il réellement une réserve de grâce pour une péche​resse telle qu'elle était ? Était-ce vrai que le Sau​veur montrait à Son Père ses mains percées, et les marques de ses souffrances à la croix, témoignant de ce qu'il avait pris sa place, à elle, et subi la peine qu'elle avait méritée ? Était-il vrai que le Dieu saint était aussi un. Dieu d'amour, et qu'il était par​faitement satisfait de la place que son Fils avait prise comme étant son substitut, et qu'il pouvait dire en vérité : « C'est moi, c'est moi qui efface tes transgressions à cause de moi-même ; et je ne me souviendrai pas de tes péchés »? (Ésaïe XLIII, 25).
Elle arriva au théâtre, préparée comme dans un rêve pour son rôle habituel. La salle était comble; mais tandis qu'elle s'avançait sur la scène, ses pen​sées étaient bien loin de l'auditoire qui l'entourait, et de l'enthousiasme que son entrée avait soulevé. Elle ouvrit la bouche, mais ce ne fut pas pour faire entendre les paroles de son rôle accoutumé. Pres​que sans en avoir conscience, elle entonna le can​tique qu'elle venait d'entendre :
« Peut-il y avoir des profondeurs de grâce en
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réserve dans le cœur de Dieu pour moi ? Dieu pe«t-II suspendre sa colère, et m'épargner, moi, le pre​mier des pécheurs ? »
Ce chant, qui n'avait jamais retenti en un tel lieu, fut accueilli par un silence mêlé de stupeur. L'actrice quitta précipitamment la scène et sortit du théâtre, sans que personne eût eu le temps de l'arrêter d'un mot ou d'un geste, et elle se hâta de retourner, à travers les rues sombres de la ville, à sa maison qu'elle avait quittée peu d'instants avant.
Elle s'enferma dans sa chambre et, la porte close, elle tomba à genoux, pour la première fois de sa vie, aux pieds du Seigneur. Et là, elle trouva le repos de son âme dans « ces profondeurs de grâce » qui étaient en réserve pour elle auprès de Celui qui était mort sur la croix. Du fond du Cœur elle fit la confession : « J'ai longtemps méprisé sa miséri​corde, je l'ai souvent provoqué en face, refusant de prêter l'oreille à ses appels ; je l'ai affligé par mes péchés multipliés ».
Et du cœur aussi, elle crut «■ que le Sauveur se tenait toujours devant Dieu, montrant ses mains meurtries pour elle. « Dieu est amour », put-elle dire alors, « je le sais, et je le crois; Jésus est vi​vant et m'aime toujours ! »
Lecteur, possédez-vous dans votre propre cœur
la bénédiction d'un pécheur amené ainsi aux pieds
de son Sauveur? Cette jeune actrice était, en appa​
rence, plus éloignée du salut que vous peut-être ;
la grâce de Dieu s'est pourtant étendue jusqu'à
elle, pour l'introduire dans la bénédiction éternelle
des rachetés. Puisse-t-il en être ainsi de vous !
-^
*♦*
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A QUOI SERT LA LOI?
Dans une conversation très-intéressante que j'eus un jour, dans un abri militaire, avec quelques jeu​nes soldats, l'un d'eux m'adressa l'importante ques​tion suivante :
—
Que faut-il penser de l'avenir d'un homme qui
est Juif, et qui ne croit pas à la religion chrétienne ?
Que lui arrivera-t-il au jour du jugement?
Je répliquai :
· Pourquoi son cas diffèrerait-il de celui de toute
autre personne qui refuse de croire? Voici la décla​
ration divine relativement à tous ceux qui ont en​
tendu parler de Christ : « Celui qui croit en Lui
n'est pas jugé, mais celui qui ne croit pas est déjà
jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique
de Dieu » (Jean III, 18).
· Mais, ajouta-t-il, je suis Juif, et je ne crois pas
à la religion chrétienne; ainsi, Dieu ne méjugera
pas pour une chose eii laquelle je ne crois pas du
tout ; ne serai-je pas jugé par la religion juive ?
· Je vois ce que vous voulez dire. Eh bien ! con​
sidérons votre question à votre point de vue. Dieu
donna la loi des dix commandements à votre peu​
ple, les Juifs, n'est-ce pas ?
· Parfaitement, c'est ce que je voulais dire, ré​
pondit-il.

· Vous demandez donc, si je vous comprends, à
être jugé par la loi, et à retourner de fait à la posi​
tion dans  laquelle se trouvait  votre   peuple  aux
jours d'autrefois, sous « l'ancienne alliance ». Eh
bien ! la Bible déclare très clairement que : « Tous
ceux qui ont péché sans loi, périront aussi sans loi ;
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et tous ceux qui ont péché sous la loi, seront jugés par la loi » (Romains II, 12).
» Maintenant, à la lumière de cette sentence, considérons votre position. La loi, donnée par Dieu à l'homme, est résumée par la Bible en ces termes : « Tu aimeras l'Eternel, ton Dieu, de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta force, et de toute ta pensée, et ton prochain comme toi-même » (Deu-téronome VI, 5; Lévitique XIX, 18).
» Avez-vous jamais rencontré une personne qui ait répondu à ces exigences de la loi ? Ou, en lais​sant de côté la première qui a trait à Dieu, et en ne nous occupant, pour un moment, que de la seconde, évidemment la plus facile, — connaissez-vous un homme quelconque qui ait jamais aimé son pro​chain comme lui-même ?
» Permettez-moi de formuler la question d'une autre manière : Avez-vous jamais vu un homme, Juif ou Gentil, qui puisse se tenir devant Dieu, et dire qu'il a toujours fait aux autres comme il eût voulu qu'il lui fût fait à lui-même? Si oui, faites-moi connaître cet homme.
Le jeune Juif hésitait à répondre à ces questions solennelles. Un autre soldat, qui paraissait un peu plus âgé que lui, ajouta :
—
J'ai été dans les armées de terre et de mer, et
tous les hommes que j'y ai rencontrés pensaient à
eux-mêmes avant tout. La raison enseigne que la
préservation de soi-même  est la première  loi de
la nature.
—
Evidemment ; et si nous nous laissons juger
droitement par cette règle infaillible de  l'Ancien
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Testament, nous devons admettre que nous avons tous failli. Nous trouvons, dans le Nouveau Testa​ment — au chapitre X de l'Évangile de Luc — un exemple qui s'applique exactement au sujet de notre entretien.
» Un certain docteur de la loi se leva pour éprou​ver le Seigneur Jésus, en Lui adressant cette ques​tion : « Maître, que faut-il que j'aie,fait pour hériter de la vie éternelle? » — Jésus lui répondit comme à un docteur de la loi juiv.e : « Qu'est-il écrit dans la loi ? Comment lis-tu ? » II répliqua immédiatement : « Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu, de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta force, et de toute ta pensée, et ton prochain comme toi-mê​me ». Et Jésus lui dit : « Tu as bien répondu ; fais cela, et tu vivras » (Luc X, 25-28).
» Nous lisons ensuite : « Mais lui, voulant se jus​tifier lui-même, dit à Jésus : Et qui est mon pro​chain ? » Avec la finesse d'un homme de loi, il cherche à échapper aux conséquences de ce qu'il avait admis. Alors, dans la touchante parabole du « bon Samaritain », Jésus lui donne un tableau de la grâce, venue en Sa Personne, pour apporter aux pécheurs perdus tout ce dont ils ont besoin.
» Le chapitre de l'Ancien Testament qui contient les paroles, adressées au peuple Juif : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même », nous donne aussi des détails très précis quant aux relations journa​lières avec les autres hommes ; ainsi : « Tu ne te vengeras pas, et tu ne garderas pas rancune aux fils de ton peuple... Tu n'opprimeras pas ton pro​chain, et tu ne le pilleras pas » (Lévit. XIX, 13, 18).
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» Je dois encore revenir au Nouveau Testament, qui nous déclare clairement ce qui suit : « Or nous savons que tout ce que la loi dit, elle le dit à ceux qui sont sous la loi, afin que toute bouche soit fer​mée, et que tout le monde soit coupable devant Dieu » (Romains III, 19).
» N'est-il pas parfaitement clair que sur le pied de notre responsabilité d'aimer notre prochain comme nous-mêmes, il est tout à fait impossible qu'un homme quelconque soit justifié devant Dieu ? A plus forte raison encore en est-il ainsi, si nous considérons le premier commandement d'aimer Dieu de lout notre cœur,setc.
· Ainsi, ajouta le jeune Juif, selon ce que vous
me dites, personne n'a jamais gardé la loi, et les
chrétiens ne la gardent pas mieux que les Juifs ne
l'ont fait ?

· Exactement; nous lisons, en effet, que « nulle
chair ne sera justifiée devant Dieu par des œuvres
de loi » (Romains III, 20). Puis encore : « Dieu a
renfermé tous, Juifs et nations, dans la  désobéis​
sance, afin de faire miséricorde à tous » (Romains
XI, 32). C'est ce qui fait monter du cœur de l'apôtre
l'expression de son admiration de la sagesse pro​
fonde de Dieu, et des richesses de sa grâce.
» Les exigences de la loi cèdent la place à l'œu​vre de la propitiation .opérée par notre Sauveur, et consommée dans sa mort. Or c'est l'essence même de l'évangile de Dieu, que ni la vie éternelle, ni la justice ne peuvent être obtenues par la loi, en rai​son de l'état de chute de l'homme.
» Mais ici apparaît l'œuvre de Christ, qui répond
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aux exigences de cet état. Tous, Juifs et Gentils, gens religieux ou irréligieux, pauvres ou riches, sa​vants ou ignorants, se trouvent sur un terrain com​mun devant Dieu. Evidemment, il n'y a pas de dif​férence entre eux, « car tous ont péché, et n'attei​gnent pas à la gloire de Dieu » ; mais c'est dans cet état d'impuissance que l'évangile nous est annoncé, savoir : que « nous sommes justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus ». C'est en effet par elle que Dieu se montre juste, « lorsqu'il justifie celui qui est de la foi en Jésus » (Romains III, 23-26).
» Une autre Écriture nous déclare de même : « Par Christ, vous est annoncée la rémission des péchés ; et, de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi-de Moïse, quiconque croit est justifié par Lui » (Actes XIII, 38-39). La plénitude de la bénédiction présentée dans l'évangile découle directement de ce que le Sauveur a souffert, alors qu'il porta nos péchés sur là croix.
» La seule question qui soit désormais à résou​dre entre nous et Dieu, est celle-ci : Acceptons-nous l'œuvre de Christ, sa mort, son sang versé à la croix, comme étant ce qui ôte le péché et nous amène à Dieu, dans la pleine jouissance de sa fa​veur ?         ■
Cependant le jeune homme n'était pas encore satisfait, car il me dit :
· Vous n'avez pas répondu à la question relative
au fait que personne n'a jamais gardé la loi.
· Eh bien, lui dis-je, la Bible nous enseigne à
cet égard aussi ; car elle déclare que la «juste exi-
A   QUOI   SERT   LA   LOI ï'
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gence de la loi test accomplie en ceux qui ne mar​chent pas selon la chair, mais selon l'Esprit, ».
» Nous pouvons expliquer ainsi cette affirmation divine : En dehors de la grâce de Dieu, jamais personne n'a pu, ni ne pourra aimer Dieu ou son prochain comme il devrait le faire. Mais étant par​donné et justifié, tout croyant en Christ est «né de nouveau ». Qu'est-ce à dire, sinon qu'il a reçu une nouvelle vie, ainsi qu'une nouvelle puissance inté​rieure, savoir : le Saint-Esprit?
» Tel est le vrai point de départ de. la vie chré​tienne, proprement dite  :  l'amour de Dieu étant, versé dans le cœur du croyant par le Saint-Esprit, l'amour du prochain en est une première consé​quence.
» II peut arriver, et c'est malheureusement le cas trop souvent, que les chrétiens ne marchent pas tous « selon l'Esprit », c'est-à-dire selon les ensei​gnements et les directions de l'Esprit de Dieu ; mais il ne devrait pas en être ainsi, puisque Dieu « ne donne pas l'Esprit par mesure » (Jean III, 34). Si le croyant se laisse* conduire par le Saint-Esprit, il « accomplira la juste exigence de la loi ». En raison de l'état actuel de l'homme, quelque sincère que soit la volonté de celui-ci de satisfaire aux exigen​ces de la loi, il n'y arriverait pas sans le puissant secours du Saint-Esprit, qui lui rappelle constam​ment le sacrifice du Seigneur Jésus sur la croix. C'est le seul moyen par lequel « la juste exigence de la loi puisse être accomplie en nous, qui ne mar​chons par selon la chair, mais selon l'Esprit » (Ro​mains VIII, 4).
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» Revenons enfin à la première question : « A quoi sert la loi ?» — Nous lui trouvons une réponse nette au chapitre III de l'Epître de Paul aux Gala-tes, verset 19 : « Elle a été ajoutée à cause des transgressions », c'est-à-dire dans le but de faire ressortir le mal par le moyen des transgressions (Voyez la note). Chacun peut juger d'une action faite, quelle qu'en soit la mesure qu'on lui appli​que. Mais la loi divine en établit la gravité, à la​quelle il nous incombe de nous soumettre.
AMOUR INVARIABLE
Pendant un séjour prolongé en Amérique, j'étais content d'employer les loisirs que me laissait mon travail, à faire des visites, soit aux malades, soit à mes connaissances qui aimaient à entendre parler du Seigneur et de son évangile.
Dans un village voisin du mien, habitait une dame, malade intéressante, avec laquelle je me suis souvent entretenu de la grâce de Dieu. Rarement je la trouvais seule, car étant très connue, ses amis et connaissances venaient souvent la voir. C'était donc pour moi autant d'occasions pour rendre témoignage à la bonté de notre Dieu Sauveur et à son amour envers les hommes.
Un soir, étant au chevet de cette malade, j'avais lu le premier verset du chapitre XIII de Jean : « Jésus, sachant que son heure était venue pour passer de ce monde au Père, ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, les aima jusqu'à la fin ».
A ce moment, entra dans la pièce où nous étions un ménage du voisinage, qui s'assit, et écouta avec déférence : la femme, très attentive, ne perdait pas
AMOUR   INVARIABLE.
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un mot, tandis que le mari avait plutôt l'air de dési​rer mon départ.
J'insistai surtout sur la grâce qui caractérise les discours du Seigneur Jésus. Malgré les faiblesses et les imperfections manifestées par ses disciples, 11 ne les méprisait pas. Choisis parmi les pauvres du monde, ils avaient vécu surtout du produit de leur pêche. Il n'y avait pas de livres dans ce temps-là \ les scribes seuls, spécialement instruits, pouvaient lire dans les synagogues les rouleaux de la loi et des prophètes. Rien d'étonnant alors qu'en suivant le Seigneur, ses disciples l'aient souvent peu com​pris. Mais au moment de les quitter, pour aller à la croix, II leur manifeste tout son amour et sa ten​dresse. Le Saint-Esprit nous rappelle que s'il les avait aimés jusque-là, II ne voulait jamais les abandonner...
J'avais terminé ma visite auprès de la malade, et, en prenant congé, je me tournai vers les deux visiteurs pour m'excuser auprès d'eux, leur disant :
· Je vous ai privés de vous entretenir avec notre
chère malade. Pardonnez-moi de ne pas vous avoir
cédé la place. Lorsque je parle de l'amour de notre
bon Père, mon cœur en est tellement rempli que je
ne puis me taire !

· Oh! monsieur, me répondit la dame, j'ai été
tout heureuse de vous entendre. Nous avons été,
mon mari  et  moi, élevés clans la religion catholi​
que, et c'est bien la première fois que j'ai entendu
parler de cet amour de Dieu. J'en ai été vivement
intéressée. Je regrette que vous partiez, car j'aime​
rais que vous nous en appreniez davantage.
92
/
LE   SALUT   DE   DIEU.
· Pour aujourd'hui, madame, cela ne m'est pas
possible. Je suis tout à votre disposition pour vous
parler de l'amour de Dieu, mais en ce moment je
suis attendu à la maison...
· Je ne connais qu'un seul Dieu,  répondit le
mari, sur un ton railleur.  Mon dieu c'est mon por-
temonnaie, lorsqu'il est plein d'argent; et lorsqu'il
est vide, j'ai le diable dans la poche !
· Mon cher ami, lui dit sa femme, ne dis pas ces
folies ;   laisse  au  moins  parler  ce  monsieur,  qui
nous entretient de choses que tu ne connais pas, ni
moi non plus.
Pui?, se tournant vers moi, elle ajouta :
· Monsieur,  veuillez excuser mon  mari ; il est
brusque, mais il est bon ; comme moi,  il aimera
vous entendre, j'en suis persuadée.
· Dans ce cas, venez me voir demain à la même
heure. Je vous attendrai chez moi.
Le lendemain, à l'heure convenue, je reçus la
. visite des deux époux ; et nous nous entretînmes de
la Parole. La femme était avide d'en entendre
davantage quant à l'amour de Dieu, tandis que son
mari prenait plaisir à contredire mes paroles.
, Au moment de nous séparer, j'allai à mon bureau
pour y prendre une Bible que j'offris au mari, en
disant :
^
—■ Lisez ce livre ; cherchez-y Dieu Lui-même. Si vous le trouvez, vous serez assuré que c'est Dieu qui nous parle, et nous n'avons qu'à l'écouter. Il vous montrera d'abord que vous êtes un pécheur ; ensuite, vous apprendrez qu'en tant que pécheur, vous êtes aussi perdu. C'est le cas de nous tous.
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» Toutefois, Dieu s'y fait connaître comme Sau​veur. II vous y parlera de son amour, car « Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». La bonté de notre Dieu Sauveur paraît en ceci qu'il « veut que tous les hommes soient sauvés » (1 Timothée II, 4).
Après nous être salués, je les laissai aller, les recommandant à la grâce du Seigneur.
Quelques jours après, quelle ne fut pas ma joie de voir revenir la femme chez moi!
· Monsieur, votre livre m'a montré que je suis
une pécheresse : mais en même temps j'ai trouvé
un Sauveur ! Aujourd'hui, je puis dire : Je sais que
tous mes péchés ont été portés par le Seigneur Jé​
sus sur la croix ! Ainsi j'ai « la paix avec Dieu » :
que son Saint Nom soit béni ! (Voyez Rom. V, 1).
· Je suis heureux de m'associer à  votre  déli​
vrance, lui répondis-je, et votre joie me remplit de
bonheur. J'espère que votre cher mari a fait comme
vous.
· Non, monsieur, pas encore. Mais je puis vous
dire qu'il prend un grand plaisir à lire la Bible que
vous lui avez donnée. Il paraît très exercé dans sa
conscience. J'en conclus que Dieu lui parle... •
Plusieurs jours après cet entretien, le mari et la femme vinrent chez moi ensemble; ce fut alors le tour du mari de confesser que Dieu lui avait parlé.
Je les invitai à venir avec moi aux réunions, et
quelques mois après tous deux répondaient au désir
du Seigneur, en rappelant sa mort chaque dimanche.

3se
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LA PUISSANCE D'UNE LARME
Notre ami Pierre était fils de parents pieux, avec lesquels, depuis son enfance, il avait toujours suivi les réunions de chrétiens. C'était un jeune homme très doux, aimant avec tendresse les siens. Ses pa​rents ne prévoyaient pas sans une certaine appré​hension, le moment où leur enfant devrait se sépa​rer d'eux, pour achever ses études à la ville voisine, où il serait livré à lui-même. Depuis longtemps déjà «on père, sentant sa responsabilité, l'exhortait à s'attacher au Seigneur.
Le jour si redouté de la séparation arriva. Le père accompagna Pierre à la ville, et comme il n'y connaissait pas de croyants, il mit son fils en pen-, sion dans une famille honorable, mais indifférente quant au salut. Pendant ce temps, les chers parents ne cessaient de recommander leur enfant au Dieu de toute grâce. Ils lui écrivaient souvent, et chaque fois, on le conçoit, ils cherchaient à agir sur la conscience de leur enfant.
Malheureusement, Pierre fit de nombreuses con​naissances et fut bientôt entraîné dans le monde, au grand désespoir de ses parents, qui ne cessaient de prier pour lui, et lui adressaient très régulière​ment de longues lettres où ils mettaient tout leur cœur pour le ramener dans le droit chemin.
Ayant terminé ses études, il entra dans une ad​ministration, assez éloignée de sa famille, dans une ville où il ne connaissait pas de croyants. Il ne lui était plus possible de venir à la maison que pen​dant quelques courtes journées de fête, et ses rares congés.   Chaque fois qu'il revenait, le père décou-
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vrait avec tristesse, combien la mondanité avait envahi le cœur du jeune homme. Il sentait de plus en plus que ses exhortations n'avaient aucune prise sur son cœur. Aussi, ne pouvant rien sur son fils, éprouvait-i! le besoin de crier au Seigneur, afin qu'il agît sur sa conscience, car II est « riche en moyens ».
Pierre fut donc étonné de voir que, dans ses lettres, son père ne faisait plus allusion à sa vie loin de Dieu, et ne lui renouvelait plus « ses ser​mons », comme il disait. Il demeurait cependant le fils affectueux d'autrefois.
Les fêtes de Pâques étaient arrivées. Pierre eut plusieurs jours de congé, et il arriva la veille dans sa famille. Après les effusions de la première heure, il mit son père au courant de ses projets.
—
Plusieurs de mes amis doivent venir,  dit-il,
et demain nous irons ensemble faire une exclusion
dans les environs, en bande joyeuse.
Un long silence suivit cette déclaration. Le père pensif baissait la tête. Pierre, très frappé, dit :
· Tu ne réponds rien, père?
· Je n'ai rien d'autre à te répondre, mon fils, que
cette parole : « Réjouis-toi, jeune homme, dans ta
jeunesse,  et que ton cœur te rende heureux aux
jours de ton adolescence, et marche dans les voies de
ton cœur, et  selon les regards de tes yeux ; mais
sache que pour toutes ces choses, Dieu  l'amènera
en jugement » (Ecclésiaste XI, 9).
· Que veux-tu dire par là ? Est-ce que faire une
partie de plaisir doit amener le jugement de Dieu
sur moi ?
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—
Je ne dis pas cela, mon enfant. C'est Dieu Lui-
même qui te parle. Il veut te montrer sur quel che​
min tu marches. Et tu sais qu'en ce moment, tu es
sur le chemin large qui mène à la perdition. Prends
garde à toi....
L'heure du repas amena une diversion. Toute​fois, chacun resta silencieux. Pierre était mal à l'aise. Le dîner terminé, le père se retira dans son cabinet. Que faisait il? On le devine : il priait avec ferveur pour son cher Pierre, demandant au Sei​gneur de toucher son cœur à salut. Pierre était allé prendre les dernières dispositions, avec ses amis, en vue de la journée du lendemain.
Pendant cette absence le père n'avait cessé ses supplications. Quand Pierre rentra, il le trouva assis dans son fauteuil, à l'endroit même où il l'a​vait quitté quelques heures auparavant. Très ému, il s'approcha sur la pointe des pieds ; car le père immobile, paraissait dormir, ou au moins était in​différent à ce qui se passait autour de lui. Pierre se pencha, et put contempler longuement ce cher visage. Puis poussé par un sentiment filial, lors​qu'il vit que son père ne dormait pas, il lui passa ses deux bras autour du cou, et lui donna un long baiser. Il attendait dans cette attitude une parole qui ne venait pas. Mais il sentit sur sa joue rouler une larme brûlante. Profondément touché, Pierre demanda :
· Tu pleures, mon cher père ? Qu'as-tu ?
· Comment ne pleurerais-je pas, lorsque je pense
que demain, quand je serai en la présence du Sei​
gneur, mon cher Pierre, sera loin... bien loin, sur
«   REPENS-TOI !»
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le  chemin   du jugement !  J'ai donc   tout  lieu   de pleurer ! Aussitôt Pierre éclata en sanglots, et s'écria :
· Non, mon père; non, il n'en sera pas ainsi. Je
suis un grand coupable, un grand pécheur ! Veux-
tu me pardonner, mon cher père?
· Je suis tout heureux de te pardonner,  mon
enfant.  Mais souviens-toi que  tu as déshonoré le
Seigneur. C'est à Lui que tu dois demander le par​
don de tes péchés. Mettons-nous à genoux et crions
ensemble  au  trône de la  grâce, afin  que tu  sois
sauvé !...

Les deux hommes prièrent et pleurèrent long​temps à genoux ; et lorsqu'ils se relevèrent, Pierre se jeta encore au cou de son père. Il était mainte​nant né de nouveau, racheté par le sang de Jésus Christ. Et le lendemain, il accompagnait son père à la réunion, au lieu d'aller à la partie de plaisir...
Veuille le Seigneur bénir la lecture de ce récit pour beaucoup de jeunes lecteurs, dont le cneur, comme celui de Pierre, serait déjà envahi par le monde !
« REPENS-TOI !»
Ma mère mourut quand j'étais encore trop jeune pour me diriger; devenu insouciant, je vécus sans Dieu dans le monde. Cependant, comme elle était chrétienne, elle avait beaucoup prié pour moi.
Une nuit, pendant mon sommeil, je vis devant moi un livre ouvert, sur lequel il y avait seulement ces deux mots, en gros caractères : « repens-toi ! »
Ma mère m'apparut dans mon rêve, et fixant ses
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yeux sur moi, elle me montrait de son doigt ces deux mots ; puis elle disparut.
Je m'éveillai, pensant à ces mots qui revenaient sans cesse à mon esprit.
Je vécus cependant dans le péché encore pen​dant des années, tandis que le livre et ces mots : « repens-toi ! » me poursuivaient partout. Le doigt de ma mère attirait toujours mon attention sur la nécessité de la repentance.
Puis un jour, un évangéliste vint prêcher dans notre ville. Il avait, pour cette circonstance, loué le théâtre ; et comme beaucoup d'autres, j'y allai et je l'entendis parler sur ce passage : « Car Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils uni​que, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
Pendant que le prédicateur montrait le grand amour et la bonté de Dieu, en envoyant son Fils bien-aimé afin d'accomplir la rédemption, en por​tant nos péchés sur Lui, mon pauvre cœur était touché, et remué pour la première fois de ma vie. Je vis que malgré cet avertissement à me repentir, j'étais demeuré un malheureux pécheur, haïssant Dieu, rejetant Christ; mais je vis aussi Dieu don​nant son Fils pour moi, et Jésus portant mes pé​chés en son corps, sur la croix, où II mourut à ma place. Je vis, je crus, j'étais sauvé.
Or quoique j'aie appris depuis bien des précieu​ses vérités, ce fut là que la bonté de Dieu m'amena à la repentance, et à la foi au Sauveur, pour la vie éternelle....
«   REPENS-TOI
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Ce simple récit ne montre-t-il pas avec quelle persévérance le bon Berger va après sa brebis per​due, ne se donnant aucun repos jusqu'à ce qu'il l'ait trouvée ; et comment c'est la bonté de Dieu qui pousse à la repentance, cette repentance à salut, dont on n'a pas de regret ?
C'est ce que nous lisons dans le livre de Job : « Dieu a parlé une fois, et deux fois, et l'on n'y prend pas garde, — dans un songe, dans une vision de nuit, quand un profond sommeil tombe sur les hommes, quar>d ils dorment sur leurs lits ; alors II ouvre l'oreille aux hommes, et scelle l'instruction qu'il leur donne, pour détourner l'homme de ce qu'il fait; et II cache l'orgueil à l'homme; II pré​serve son âme de la fosse, et sa vie de se jeter sur l'épée » (Job XXXIII, 14-18).
Ce fut le cas du jeune homme dont nous venons de raconter la conversion. Dieu vint à lui la nuit, pendant son sommeil, et l'obligea à regarder le « livre ouvert », et à lire les deux mots que lui montrait le doigt de sa pieuse mère : « Repens-toi » ; puis, en mettant à plusieurs reprises ces mots devant lui, II lui montra son amour, et sa vo​lonté de le sauver. C'était la grâce arrachant le tison du feu et ravissant à Satan celui qu'il tenait captif.
Ne ferons-nous pas bien de penser à ce livre, et à ces deux mots mis bien en évidence devant celui qui y a trouvé le moyen de salut envoyé de Dieu : « Repens-toi ! » ?
La Parole de Dieu en est pleine. De la Genèse à l'Apocalypse, ces  deux  mots courent ,1e long  du
100
LU   SALUT   1>E   DIEU.
livre de Dieu pour celui qui recherche le salut, afin d'en profiter ; car « Dieu ordonne maintenant aux hommes que tous, en tous lieux, ils se re​pentent » (Actes XVII, 30). C'est la voix de Dieu à l'homme de toutes classes et conditions, de tout climat et de toute couleur. Puis vient l'admonesta​tion : « Si vous ne vous repentez, vous périrez » (Luc XIII, 5).
Dieu, « l'Éternel, » du haut de son trône, invite l'homme coupable à se repentir et à se tourner vers Lui. Avez-vous entendu son avertissement ? Lui avez-vous obéi, connaissant que c'est sa bonté qui pousse à la repentance ?
Vous êtes-vous écrié : « O Dieu, sois apaisé en​vers moi, pécheur? » (Luc XVIII, 13).
S'il en est ainsi, laissez-moi vous dire qu'une telle attitude, un tel jugement de vous-même, la pleine confession de vos péchés à Dieu, causera de la joie en haut, dans le ciel, car notre Sauveur a dit qu'il y a « de la joie devant les anges de Dieu pour un seul pécheur qui se repent » (Luc XV, 10).
Oh ! combien les cicux s'intéressent à la repen​tance, et au salut de l'homme !
La repentance envers Dieu et la foi au Seigneur Jésus vont ensemble ; car sans ses souffrances indi​cibles pour nous, sur la croix, alors qu'il portait nos, péchés, en faisant l'expiation parfaite, il n'y aurait de salut pour personne. Puissions-nous y penser continuellement !
Souvenez-vous du livre ouvert qui ne contenait que ces deux mots : « Repens-toi ! »
UN RAMEAU DE FLEURS
Une chrétienne pieuse aimait s'occuper des pau​vres et des malades ; elle associait ses enfants à ce service qu'elle accomplissait avec joie.
Durant le printemps et l'été, après que ses en​fants avaient fini leurs devoirs et appris leurs leçons, elle allait avec eux, dans la campagne et dans les bois, cueillir les plus belles fleurs qu'elle pouvait trouver, et les apportait aux malades.
Sa fillette, Marie, s'associait particulièrement à elle de tout cœur. Elle aimait le Seigneur Jésus, et aussi ceux qui souffraient. Un jour, elle rapporta une petite branche couverte de fleurs au parfum délicieux, et elle y attacha une carte sur laquelle elle avait écrit ce passage : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37).
La mère, ayant mis dans une corbeille toutes les fleufs que les enfants avaient cueillies, les apporta à l'hôpital où elle avait accès. Là, allant d'un lit à l'autre, elle fit sa distribution habituelle de fleurs, qu'elle accompagnait de quelques paroles d'encou​ragement et d'exhortation. Son grand désir était de diriger vers le Sauveur ceux qui étaient fatigués et chargés. Lui seul pouvait sauver leursâmes.
Après avoir fait la distribution à tous les mala​des, la jolie branche cueillie par la petite Marie était restée au fond de la corbeille. « A qui donne-rai-je ceci ? », se demandait la mère, en s'achemi-nant vers la maison. Et tout à coup, la pensée tra​versa son esprit de l'apporter au pauvre Jacob, malade depuis longtemps, et dont les jours étaient à présent comptés.
XLVI11.— 6.
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Jacob était un vieil incrédule qui avait toujours persévéré^ans la folie aveugle de répéter : « II n'y a point de Dieu » (Psaume XIV, 1). Combien il était à plaindre, sans Dieu, sans espérance, ayant un pied dans la tombe ! Combien il serait regretta​ble que ce pauvre homme mourût sans être sauvé, se dit-elle.
■Entrant dans la mansarde où Jacob gisait, la visi​teuse inattendue le^ voyant les yeux fermés, dé​posa le rameau fleuri sur son lit, sans dire un mot à la femme du malade ; celui-ci ne tarda pas à entr'ouvrir ses paupières ; apercevant avec étonne-nement la petite branche couverte de belles fleurs, il demanda :
—
Qui m'a envoyé cela ?
« Dieu ! » fut la brève réponse de la visiteuse.
Le malade ne dit pas un mot de plus, et elle se retira.
Que se passa-t-il dans le cœur du pauvre Jacob ? Dieu lui parla, et peu d'heures après, un merveil​leux changement s'était opéré en lui.
Le matin qui suivit, au grand étonnement de sa femme qui, elle aussi, avait été une incrédule, il dit :
—
Je veux voir encore une dernière fois tous mes
compagnons d'incrédulité; va dire à chacun d'eux
de venir, et que personne n'y manque.
La vieille femme s'empressa d'accéder au désir de son mari, et bientôt tous les anciens compagnons -de Jacob étaient réunis autour de lui.
—
Mes amis, leur dit-il d'une voix faible, je vous
ai demandé de venir ici, pour vous dire que je suis
devenu un croyant, et comment cela s'est fait.
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» Je me suis dit : S'il y a un Dieu, je dois pouvoir le trouver, et Lui doit entendre ma prière. Et je me suis mis à réfléchir comment je pourrais avoir une preuve. Je vais, me dis-je, Lui demander une chose très simple : une fleur. Je ne pensais pas à qui que ce fût qui pourrait m'apporter une fleur ; je pensais plutôt que si Dieu tenait compte de ma prière, il m'enverrait la fleur par la cheminée ou à travers la fenêtre. Je m'étais un peu assoupi depuis un petit moment quand, m'éveillant, je sentis une odeur agréable : j'ouvris alors les yeux, et vous pouvez penser quel fut mon étonnement quand je vis devant moi, non pas seulement une simple fleur, mais une petite branche fleurie ! Je deman​dai : Qui m'a envoyé cela? Et une dame qui se tenait debout, près de mon lit, répondit : « Dieu ».
» Elle n'ajouta pas un mot, et s'en alla... Ainsi, Dieu m'avait entendu. Il avait eu pitié de moi, un vieil incrédule endurci, et m'avait montré qu'il est un Dieu vivant qui entend chacune de nos paroles, et connaît toutes nos pensées.
» Et comme si ce n'était pas encore assez, je trou​vai, attachée à la branche de fleurs, une carte sur laquelle étaient écrits ces mots : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37). Quelle parole pour moi, vieux pécheur rebelle !
» Oui, je compris aussitôt que c'était Jésus, le Sauveur, qui avait dit cela, et ici sur mon lit je me tournai vers Jésus ; et voyez, mes amis, II ne m'avait pas repoussé. Il m'a donné la paix et le pardon. Jus​que-là j'avais été un athée, niant Dieu; à présent, je suis un croyant en Lui et en Jésus Christ.
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Il se tut, et il y eut un moment de profond silence dans la pauvre mansarde; puis, le vieux Jacob con​tinua :
— Si vous n'avez pas cru jusqu'à maintenant la Parole de Dieu, croyez ce que je vous dis aujour​d'hui. Je suis heureux à présent que j'ai cru, heu​reux d'une joie et d'une paix que je n'ai jamais connues. Ah ! si je pouvais seulement conduire chacun de vous à Jésus ! Vous savez comment je disais avec vous : « Nous ne croyons que ce que nous voyons » ; cela peut alleraussi longtemps que l'on est en santé et plein de force, mais quand la mort approche, on éprouve le besoin du pardon, du salut et de la vie éternelle.
Les compagnons d'incrédulité du vieux Jacob gardaient le silence. Plusieurs étaient émus et pres​sèrent la main de leur camarade en le quittant.
On a appris depuis que plusieurs d'entre eux se
sont aussi tournés vers le Seigneur : ils rencontre​
ront le vieux Jacob auprès du Seigneur dans le ciel.
C'est en effet auprès de Celui qui nous a aimés, et
qui s'est donné pour nous qui croyons, que nous
serons toujours. N'oublions pas la réponse du Sei​
gneur sur la croix, au brigand crucifié à son côté !

sse

NON, JE N'IRAIS PAS AU CIEL!
Je suis née dans un village des Alpes françaises. Mes parents étaient d'honnêtes paysans, qui m'éle-vèrent selon leur connaissance, dans la pratique de la religion catholique romaine. Je fis ma première communion avec beaucoup de ferveur. Peu après,
non, je n'irais pas au ciel!
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je dus être placée en service dans un village voi​sin, pour venir en aide à ma famille. Mes maîtres étaient de très zélés catholiques. Je continuai, avec eux, dans ce courant, et devins une catholique très passionnée.
J'étais dans cette place depuis plusieurs années, et ma vie s'écoulait entre mon travail quotidien, et mes pratiques religieuses que je n'oubliais pas un seul jour, lorsque nous apprîmes que, dans le vil​lage où habitaient mes parents, un incident avait mis en émoi toute la paisible population. Le curé venait de quitter le pays ; il abandonnait ses fonc​tions ecclésiastiques pour redevenir un simple laïque.
On comprend ce que produisit ce scandale reli​gieux. Il divisa la population en deux partis : ceux qui voulaient rester fidèles à la tradition romaine, d'un côté, et ceux qui voulaient s'en affranchir. J'écrivis donc à mes parents de tenir ferme, et de ne pas abandonner notre sainte religion catholique romaine.
Tout près du village où vivaient mes parents, un vieillard catholique avait été converti au Seigneur Jésus, depuis un certain temps, par la seule lecture des Écritures. Devenu croyant, il s'était mis à évan-géliser ses voisins, et ensuite les villages environ​nants. Le bruit s'en était répandu dans la contrée. On le fit donc appeler, et il vint annoncer l'évan​gile dans le village de mes parents, où le Seigneur ouvrit plusieurs cœurs. Une des premières person​nes converties fut mon père.
Jugez quelle ne fut pas mon indignation lorsque
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j'appris cela ! Je demandai deux ou trois jours de congé pour me rendre compte de la réalité. Arrivée à la maison je m'empressai d'exprimer ce que je pensais de ces faits. Je fus frappée de l'attitude calme de mon père. Il me laissa parler et écouta tout ce que je dis. Sa réponse fut brève :
— Ma chèrt enfant, nous n'avons rien abandonné. Nous avons trouvé un Sauveur en la personne du Seigneur Jésus. Je sais maintenant que tous mes péchés sont pardonnes.
Puis allant chercher sa Bible, il me lut plusieurs passages qui m'impressionnèrent, et ensuite il pria longuement pour moi.
Je retournai chez mes maîtres. Le récit que je leur fis-de ma visite chez mes parents les mit fort en colère. Ils m'excitèrent vivement contre eux, et, le curé s'en mêlant, ils réussirent à m'engager à tenter une seconde visite pour essayer de faire reve​nir mes parents à la foi romaine. Croyant faire une œuvre méritoire, je retournai auprès d'eux peu de temps après ; mais cette fois, mon père me retint à la maison ; le travail ne manquait pas et, de plus, je pourrais ainsi profiter des lectures de la Parole de Dieu que l'on faisait en famiHe.
Mon coeur resta longtemps fermé et indifférent au salut; cependant je prenais un certain plaisir à entendre mon père prier et lire la Parole de Dieu, bien que je n'y comprisse pas grand chose encore.
J'eus enfin deux ou trois fois l'occasion d'assister à des réunions où l'évangile était présenté. J'en voulais à ces serviteurs du Seigneur qui venaient d'assez loin pour apporter la bonne nouvelle, car
NON,   JE   N'IRAIS   PAS   AU   CIEL !
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j'étais décidée à ne pas abandonner ma religion à laquelle je tenais, et des mouvements de colère me révoltaient contre ceux qui parlaient des Écritures.
L'hiver arriva, et mon père m'annonça qu'il avait l'intention d'aller passer la fête de Noël à la ville voisine pour s'y rencontrer avec les croyants. Il m'invita à l'accompagner ; heureuse de faire ce petit voyage, j'acceptai avec plaisir. Ce n'était pas la réunion qui m'attirait, car je me promis bien de ne rien accepter, et je dois avouer que je n'avais pas perdu tout espoir de ramener mes parents à la foi catholique.
J'entendis de pressants appels, mais mon cœur était endurci ; je ne voulais pas venir à Christ pour avoir la vie. Lorsque la réunion fut terminée, nous prîmes le chemin de la gare. Quelques amis de mon père nous accompagnèrent. L'un d'eux s'approcha de moi, et très aimablement me demanda :
—
Avez-vous la vie éternelle ?
Piquée dans mon amour propre,- et pour mettre fin à toute question que je jugeais indiscrète, je répondis un peu sèchement, et avec une pointe d'ironie :
· Parfaitement, monsieur.
· Je suis tout  heureux  de l'apprendre,  pour​
suivit mon interlocuteur. Je pense que vous avez
maintenant la certitude que si vous mourriez, vous
iriez auprès du Seigneur, c'est-à-dire au ciel ?
· Non, monsieur, je n'irais pas au ciel !
· Comment, vous n'iriez pas au ciel? Mais cela
est contraire aux déclarations de la Parole de Dieu.
Elle nous dit, en effet, que lorsque nous avons cru
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au Fils de Dieu, nous avons la vie éternelle ; car nous sommes passés de la mort à la vie, nous ne viendrons pas en jugement ; nous sommes sauvés par la foi. La maison du Père, c'est-à-dire le ciel, est le but vers lequel se dirige le croyant.
Pour mettre fin à cette conversation, je me gardai bien de répondre un seul mot, car je savais que je mentais. Aussi, après avoir fait un bout de chemin sans rien obtenir de moi, cet ami de mon père me laissa seule à mes réflexions. D'ailleurs nous étions arrivés en gare, et nous rentrâmes à la maison.
Je ne pus dormir de la nuit. J'avais menti volon​tairement à la personne qui m'avait interrogée, et qui nous avait reçus très aimablement, quoique nous connaissant à peine. Je savais que je n'avais pas la vie éternelle, et j'avais la certitude que je n'étais pas prête pour le ciel. Aussi ce mensonge m'exerçait ; j'étais loin d'être heureuse.
Le lendemain, je me levai de bonne heure, et tout en vaquant à mon travail, je réfléchissais à ce que j'avais entendu la veille. Une fois mon ouvrage terminé, j'ouvris la Bible qui était justement à ma portée, et mes yeux tombèrent sur ce passage : « Par la foi, Abraham étant appelé, obéit, pour s'en aller au lieu qu'il devait recevoir pour héritage ; et il s'en alla, ne sachant où il allait » (Hébr. XI, 8).
— Comment se fait-il, me disais-je, qu'Abraham partit sans savoir où il allait? Etait-il donc comme moi qui ignore si j'irai au ciel ?
Je relus ce verset 8 plusieurs fois sans le 'com​prendre, lorsqu'enfin j'eus la pensée de lire les deux versets suivants. Au verset 10 j'appris qu'il alten-
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dait la cité qui a des fondements, de laquelle Dieu est l'architecte et le créateur.
— Sans doute le ciel ? nie demandai-je.
J'en étais là de mes réflexions, lorsque mon père rentra ; il fut étonné et réjoui de me voir lire la Parole de Dieu. Il m'interrogea, et je lui fis part de mon exercice de cœur ; il s'assit auprès de moi, et me lut plusieurs passages relatifs au salut : « Qui croit au Fils a la vie éternelle », « Si tu confesses de ta bouche Jésus comme Seigneur, et que tu croies en ton cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, lu seras sauvée ».
Un violent combat se livrait en mon âme. Ces passages étaient si simples et si clairs ! Il suffisait de croire. Mais l'ennemi livrait son dernier assaut. Je doutais encore, et je ne voulais pas quitter ma religion.
Enfin, mon père me lut en dernier lieu : « Sachez donc, hommes frères, que par Lui (Jésus), vous est annoncée la rémission des péchés, et que de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse, quiconque croit i;sï justifié par Lui » (Ac​tes XIII, 38-39).
Mon père s'étant mis à genoux pour la prière, je l'imitai ; mais avant que mes genoux eussent touché le sol, le voile qui obscurcissait mes yeux se dissi​pait : j'eus l'assurance du pardon de mes péchés.
Mon père pria longuement pour moi, et quand il eut terminé, je me relevai et pus lui dire : a Mon père, je crois au Seigneur Jésus. Je sais mainte​nant que je suis sauvée et justifiée par Lui!... »
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L'HÉRITAGE ET LA COUPE
« L'Éternel est la portion de mon héritage et de ma coupe » (Psaume XVI, 5).
Le beau psaume XVI s'applique évidemment à Christ, homme sur la terre, où II a pris place dans une pleine dépendance de Dieu, unie à une con​fiance inébranlable. Ces deux choses sont expri​mées dans le premier verset : « Garde-moi, ô Dieu ! car je me confie en toi ».
Or ces paroles, tout en nous ouvrant la porte pour saisir davantage le caractère de l'humanité parfaite de notre Sauveur, sont pour nous d'un prix inestimable, non seulement pour nous encou​rager à suivre son exemple, en marchant sur ses traces, mais encore pour nous faire comprendre que Dieu ne nous laisse pas le soin de frayer notre route à nous, mais qu'il veut que nous nous remet​tions à Celui qui connaît toutes choses, en sorte qu'en y marchant, nous trouvions la route déjà frayée par le Sauveur Lui-même. Nous n'avons alors qu'à suivre ses traces, d'abord pour connaître la route, ensuite pour profiter du secours journalier dont nous avons besoin.
Notre « héritage » c'est la connaissance person​nelle de Dieu qui se révèle en Christ, Homme, ici-bas. La « coupe » exprime le soutien nécessaire pour remonter les forces et le courage, tout le long du voyage.
Ces deux choses ne sont-elles pas particulière​ment encourageantes pour un jeune croyant qui vient de se mettre en route, quand il suit les traces du Seigneur, signalées dans les saintes Ecritures,
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en s'écriant : « Garde-moi, ô Dieu »? Car chaque pas de la route où le Seigneur Jésus a marché, pen​dant son séjour ici-bas, a été caractérisé par la dé​pendance invariable et continuelle de Dieu, en sorte qu'il a pu dire : « Je fais toujours les cho&es qui Lui plaisent ». Et cette affirmation fit une telle impression sur les assistants, que « plusieurs cru​rent en Lui » (Jean VIII, 29-30).
Or chaque croyant est en droit de savoir qu'il possède en Christ une « portion » pour l'éternité, qui correspond au mot « héritage » dont le psal-miste se sert. Ce n'est nullement un hasard plus ou moins incertain, mais une réalité ; non pas une impression passagère, mais une source continuelle de vigueur et de courage, pour faire face aux diffi​cultés qui pourraient se présenter le long de son voyage.
Il sait aussi qu'il sera définitivement pour tou​jours avec le Seigneur, du moment qu'il aura atteint la fin de son pèlerinage.
Est-ce tout ? — Non! En attendant l'héritage, il possède en Lui une portion infiniment précieuse pour le temps présent, — la communion.
C'est là une bénédiction que beauconp de chers chrétiens ignorent totalement, se contentant de savoir qu'ils iront au ciel un jour, parce qu'ils y ont leur place marquée ; mais leur perte est grande dans le temps présent, pour ce qui regarde la com​munion avec le Seigneur quant à tout ce qu'il est, dans sa propre personne, ainsi que sa joie dans ses chers rachetés, associés avec Lui.
L'héritage nous est en effet assuré pour l'avenir,
112
LE   SALUT   DE   DIEU.
mais en l'attendant, nous avons « besoin de patien​ce, afin que, ayant fait la volonté de Dieu, nous recevions les choses promises » (Hébreux X, 3(5). Quant à l'avenir qui est éternel, tout nous est ga​ranti, et assuré dans la personne du Sauveur, et dans « sa joie » (Matthieu XXV, 21). Car II ne veut nullement se laisser ravir ceux qui sont à Lui, rachetés au prix de ses souffrances sur la croix. Mais en attendant le bonheur d'être avec Lui pour toujours, II nous accorde la coupe de rafraîchisse​ment tout le long du voyage. Que son nom en soit à jamais béni !
LE VIEUX CHEMINEAU
Je sortais de la ville quand je rencontrai un vieil​lard qui avait l'apparence d'un ancien ouvrier. II portait, suspendus autour du cou, ses souliers atta​chés par un cordon, et avait aux pieds de mauvai​ses sandales. Sur ma demande s'il venait de loin, il répondit qu'il avait fait à pied environ vingt kilo​mètres, n'ayant pu prendre le train faute d'argent,
· Et, demandai-je, quel âge avez-vous ?
· Soixante-dix ans passés.
· Et espérez-vous en un monde meilleur ?
· Oui, j'espère bien aller au ciel.
· Vraiment? Et comment avez-vous une telle
espérance ?
· Oh ! je n'ai jamais fait de mal à personne, et je
me suis efforcé de faire tout le bien que j'ai pu.
· Si ce que vous dites est vrai, que deviendrai-
je, moi ? Je n'ai pas fait tout le bien que j'aurais pu
faire,  mais par contre  beaucoup de  mal. J'ai  été
très méchant!
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· Vraiment? Vous n'en  avez par l'air,   dit le
vieillard en me regardant, surpris.
· Vous ne pouvez juger sur l'apparence ; j'ai été
méchant au point de violer toute la loi de Dieu ; je
suis coupable de crimes, et de meurtre même.
Cet aveu  alarma  mon interlocuteur qui, fixant les yeux sur moi, ajouta :
· Comment se fait-il que vous êtes ici ?

· Oh, dis-je, on n'a pas toujours ce qu'on mérite.
Vous voyez que je ne suis pas comme vous. Que
pensez-vous que je dois faire ?

· Je ne sais pas ; je ne vois rien que ceci : de
faire mieux à l'avenir. De la sorte vous ne serez pas
autant puni, car la Bible dit, je crois, que les uns
seront battus de plus de coups, les autres de moins
de coups.

· Oui, mais où vont-ils ceux qui reçoivent ainsi
les coups ?
· Oh, dans l'enfer! répondit le vieillard sur un
ton solennel.
· Mais moi je veux aller au ciel ! Sauriez-vous
me dire comment faire ?

· Non, je ne puis pas... Mais n'est-ce pas que vous
n'avez pas été aussi méchant que vous le dites ?
Gardant le silence un moment, puis le regardant bien en face, je dis avec sérieux :
—
Oui, j'ai été très méchant, ...et je puis vous
dire que, si vous vouliez le reconnaître, vous trou​
veriez que vous êtes aussi méchant que moi.  Vou​
lez-vous que je vous le prouve ?
· Vous ne le pourrez pas, reprit-il avec vivacité.

· N'est-ce pas que Dieu dit :  Celui qui garde la
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loi, et qui manque sur un seul point, est coupable comme s'il l'avait violée tout entière? Dites-moi honnêtement si vous n'avez jamais convoité ?
· Oh, comme tout le monde.
· Avez-vous toujours dit la vérité?
· Non, cela pas toujours, bien sûr, pas toujours.
· N'avez-vous jamais blasphémé ?

· Oui, quelquefois, je dois bien le reconnaître.
· Pouvez-vous dire que vous ayez toujours aimé
Dieu de tout votre cœur, et votre prochain  comme
vous-même ? C'est bien là la somme de la loi.

· Non, je l'avoue, non, je n'ai pas aimé Dieu de
tout mon cœur, ni mon prochain autant que moi-
même ; mais j'ai souvent dit mes prières.
· Quand cela, par exemple ?
· Eh bien, quand j'ai eu une difficulté j'ai dit :
Mon Dieu, aide-moi !  Et II l'a fait.
· Et vous l'avez remercié ?
· Certainement.
· Bien. Et quand vous avez vu ainsi que Dieu
était bon pour vous, avez-vous essayé de Lui plai​
re, ou l'avez-vous oublié jusqu'à ce que vous ayez,
encore eu besoin de son secours ?
Ces_ derniers mots produisirent leur effet, et le vieillard vit les choses sous un nouveau jour.
Je m'efforçai de lui faire comprendre que par des œuvres de loi nul homme ne sera justifié devant Dieu, et que la juste punition du péché c'est la mort, la mort éternelle; et que toutes nos justices sont comme un linge souillé.
Tandis que je détruisais sa pauvre confiance, il était touchant de lire, sur sa figure, les émotion»
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<ju'il éprouvait, jusqu'à ce que, n'y tenant plus, il s'écria : « Ah ! je suis aussi méchant que vous, que pensez-vous ? »
J'étais moi-même très ému en contemplant ce vieillard, qui voyait tomber les illusions qu'il s'était faites jusque-là, et ses espoirs quant à l'avenir sou​dain détruits, et changés en la crainte du jugement.
En présence de sa détresse, je lui dis :
· Ne vous découragez pas, je sais ce que nous
pouvons faire.
· Quoi ? s'écria-t-il anxieux.
· Il faut regarder au Seigneur Jésus Christ qui
est mort sur la croix,  qui a été enseveli, qui est
ressuscité et monté au Ciel, où II est à présent sur
le trône même de Dieu. Il aime les pécheurs tels que
■nous. Un grand pécheur a dit : « II m'a aimé et s'est
•donné Lui-même pour moi ». Et Lui-même a dit :
<< Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez, et qui
êtes chargés,  et moi je vous donnerai du repos »
(Matthieu XI, 28).
» Et encore : « Tournez-vous, et soyez sauvés, vous, tous les bouts de la terre » (Ésaïe XLV, 22).
Il nous faut nous tourner vers Lui, le Seigneur, et II nous pardonnera tous nos péchés, nous rendra saints et heureux, nous donnant son Saint Esprit ; et puis II nous introduira en effet dans le ciel, avec Lui, dans la maison de son Père.
Le fait que le salut était un libre don de Dieu, paraissait trop beau à ce pauvre vieillard pour être vrai, et aussi j'ajoutai :
—
Je suis sûr de cela, car je suis venu à Lui. J'ai
été malheureux comme  vous en ce moment,  me
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voyant perdu, me sentant un grand coupable, inca​pable de rien faire pour me sauver en dépit de tous mes efforts. Alors j'appris et je crus que Dieu avait donné pour moi, à ma place, pour expier mes pé​chés, son propre Fils, « saint, sans tache », qui est mort pour moi. Ayant cru, j'eus la paix ayec Dieu, et je fus rempli de joie. A présent, je sais que je vais au ciel, non parce que je l'ai mérité, car j'ai été très mauvais, mais parce que Jésus, le Fils de Dieu, m'a aimé, et qu'il s'est donné pour moi.
Le vieillard qui avait écouté ceci avec un intérêt croissant, fixant alors sur moi ses yeux interroga​teurs, demanda :
· Croyez-vous qu'il voudrait sauver un grand
pécheur tel que moi ?
· J'en suis sûr ! Il dit : « Je ne mettrai point de​
hors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37).
· Je n'ai jamais vu cela avant ; je vois à présent,
je vois !
Et, frappant le sol avec son bâton, il s'écria :
· Béni soit son nom ! Je le crois, je l'aime, oui,
je l'aime!... Et penser que je vous ai rencontré sur
la route pour apprendre cela !
· Oui. Dieu Lui-même nous a fait nous rencon​
trer  pour que  vous   puissiez croire   en  son   Fils
comme   votre   Sauveur, et vous  rendre heureux
pour l'éternité, comme II l'a fait pour moi.
Nous nous séparâmes, heureux l'un et l'autre de cette rencontre préparée par le Seigneur. Je ne reverrai sans doute plus sur la terre le vieux che-mineau, mais je suis bien sûr de le rencontrer au​près du Seigneur, au ciel.
117 LES DEUX DÉBITEURS
« Un créancier avait deux débiteurs : l'un lui devait cinq cents deniers, et l'autre cinquante; et comme ils n'avaient pas de quoi payer, il quitta la dette à l'un et à l'autre. Dis donc lequel des deux l'aimera le plus. — Et Simon, répondant, dit : J'estime que c'est celui à qui il a été quitté davantage. Et II lui dit : Tu as jugé juste​ment » (Luc VII, 41-43).
Voici une parabole provoquée par la remarque d'un pharisien, nommé Simon, chez qui le Sei​gneur avait accepté à dîner. Une femme à qui « il avait été beaucoup pardonné », était venue laver les pieds du Seigneur, et après les avoir essuyés avec ses cheveux, elle les avait oints d'un parfum précieux qu'elle apportait dans un vase d'albâtre.
Cet acte avait amené le pharisien à penser : « Ce​lui-ci, s'il était prophète, saurait qui et quelle est oette femme qui le touche, car c'est une péche​resse ».
Elle était telle en effet, et le Seigneur le savait bien ; car II lisait dans son cœur comme dans celui de Simon ; mais l'amour qu'elle avait montré pour Lui, était plus précieux à ses yeux que la froide hospitalité du pharisien.
Pour celui-là, c'était une leçon qu'il devait ap​prendre ; car, quoique le péché abondât, il y avait à la disposition du Seigneur une grâce qui sura​bondai/, suffisante pour s'étendre au débiteur qui devait cinq cents deniers, aussi bien qu'à celui qui n'en devait que cinquante. Notons en effet que ce côté de la grâce avait totalement échappé aux pen​sées de Simon, qui se plaisait dans sa propre jus​tice, — chose qui semble toute naturelle au cœur
118
LE   SALUT   DE   DIEU.
humain, alors que l'œuvre de la grâce divine n'en​tre pas dans nos pensées.
Le Seigneur va expliquer la parabole au point de vue de l'amour et de la grâce de Dieu, qui a compassion d'un pécheur perdu. Il est en effet juste de supposer que celui à qui il avait été remis le plus devait ensuite aimer le plus. Le pharisien avait donc à entendre ce qu'il n'avait pas fait, en compa​raison de ce que la pécheresse avait fait.
Voici la réponse du Sauveur : « C'est pourquoi, je te dis : Ses nombreux péchés sont pardonnes, car elle a beaucoup aimé ; mais celui à qui il est peu pardonné aime peu ».
Faisons donc attention à ce fait qu'elle n'était pas pardonnée parce qu'elle aimait beaucoup, mais que son amour découlait du pardon dont elle jouissait ; elle aimait beaucoup parce qu'il lui était beaucoup pardonné.
Ceci montre la puissance et le prix de la grâce d'une façon merveilleuse, élevant celui qui est par​donné au niveau de quelqu'un qui aime ; car celui qui sent plus profondément les nombreux péchés dont il a été pardonné, est considéré comme aimant le plus.
Telle Marie de Magdala, au sépulcre de Jésus : les disciples s'en étaient allés chez eux, mais son amour pour Lui l'attachait au sépulcre ; elle voulait emporter son corps plutôt que de rester sans Celui qu'elle aimait. Et en effet c'était à elle, en premier lieu, que le Sauveur s'était montré (Marc XVI, 9).
Pour revenir à la parabole, nous constatons une condition égale chez les deux débiteurs : que leur
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dette fût grande ou petite, ils n'avaient rien pour payer. Combien ce fait mettait le fier et orgueilleux pharisien au niveau de la pauvre femme pécheresse qu'il méprisait !
En effet, c'est une des plus dures leçons que les hommes ont à apprendre, spécialement ceux qui ne peuvent prendre la place de « perdus », étant assez satisfaits et d'eux-mêmes et de leur propre justice, pour mépriser les autres. C'est une leçon que nous avons tous à apprendre, que la grâce de Dieu est capable de purifier lé plus vil. Elle le change en quelqu'un qui, dans le temps présent, aime le Sei​gneur, et qui sera bientôt un «joyau » dans la cou​ronne du Sauveur pour l'éternité.
UNE CONFESSION
Un homme, dont le nom a été bien connu dans le monde entier, et qui a pu être appelé « le roi du diamant, » est mort il y a quelques années, laissant une fortune considérable. Sentant sa fin venir, il dit à ceux qui l'entouraient :
« J'ai passé ma vie à la poursuite des biens d'ici-bas les plus enviés; j'ai joui de la santé et de la for​tune ; j'ai possédé des diamants, de l'or, et des ter​res ; mais tout cela je dois le laisser, car je n'en puis rien prendre avec moi. Par contre, ce qu'il est possible de prendre avec soi, je ne l'ai pas cher​ché, et par conséquent, je ne l'ai pas trouvé. »
II fit télégraphier à un ami, pasteur en Angle​terre, de se souvenir de lui dans ses prières ; mais avant que la dépêche fut arrivée à destination, il n'était déjà plus.
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Souvenons-nous des paroles du Seigneur : « Car que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier, et qu'il fasse la perte de son âme ; ou que donnera un homme en échange de son âme » ? (Matthieu XVI, 26).
Dans une autre circonstance le Seigneur dit : « Voyez, et gardez-vous de toute avarice ; bar en​core que quelqu'un soit riche, sa vie n'est pas dans ses biens.' Et il leur dit une parabole, disant : Les champs d'un homme riche avaient beaucoup rap​porté ; et il raisonnait en lui-même, disant : Que fe-rai-je, car je n'ai pas où je puisse assembler mes fruits? Et il dit : Voici ce que je ferai : j'abattrai mes greniers et j'en bâtirai de plus grands, et j'y assemblerai tous mes produits et mes biens ; et je dirai à mon âme : Mon âme, tu as beaucoup de biens assemblés pour beaucoup d'années ; repose-toi, mange, bois, fais grande chère. Mais Dieu lui dit : Insensé ! cette nuit même ton âme te sera re​demandée ; et ces choses que tu as préparées, à qui seront-elles ? Il en est ainsi de celui qui amasse des trésors pour lui-même, et qui n'est pas riche quant à Dieu » (Luc XII, 15-21).
Cher ami lecteur, quelle que soit votre condition ou votre occupation ici-bas, il y a une chose qui réclame votre sérieuse attention et qui doit passer avant toute autre : c'est le salut de votre âme im​mortelle. Or ce salut, il ne dépend pas de vous de le « faire » ; mais votre responsabilité est bien de prêter l'oreille à la parole de Dieu, qui vous dit,, comme au geôlier de Philippes : « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé » (Actes XVI, 31).
LA MORT, ET APRÈS?...
Au cours d'une représentation au théâtre de Bel-linzola, dans le Tessin, en Suisse, un chanteur vient, dit-on, de succomber à une rupture d'ané-vrisme. Le cas n'est pas rare.
Il y a quelques années, une artiste, qui avait obtenu un grand succès à l'Opéra de New-York devant un public nombreux et choisi, mourut ainsi. Très sensible à l'appréciation que l'on faisait de son talent, elle s'était entraînée, au prix de très grands efforts, à donner tous leurs effets réalistes aux paroles d'un auteur célèbre qu'elle devait in​terpréter.
Ayant prononcé ces mots de son rôle : « Elle n'était plus qu'un cadavre gisant sur le sol... » avec une telle puissance qu'elle fut applaudie et rappelée sur la scène, l'artiste répéta avec toute la force qui lui restait :
« Elle n'était plus qu'un cadavre gisant sur le sol... ».
Mais, après ce suprême effort, elle chancela et tomba à la renverse sur la scène, à la vue des spec​tateurs terrifiés.
Elle était morte après avoir obtenu ici-bas, dans le monde, un succès de bien courte durée. Et après ?
Laissons répondre la Bible, cette sainte Parole de Dieu : « ... Il est réservé aux hommes de mourir
une fois... et après cela, le jugement » (Ilébr. IX, 27).
*
Dans une magnifique salle brillamment illumi​née, étaient réunis en un banquet les personnages
XLVIII.  — 7.
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les plus éminents. Un représentant officiel du gou​vernement en était l'hôte d'honneur. Les tables étaient chargées des mets les plus délicats, la gaieté régnait partout, le luxe et la fortune s'étalaient à la clarté éblouissante des lumières.
Celui en l'honneur de qui était donné le festin s'était levé pour parler sur les questions financières qui occupaient les esprits, faisant les plus grands efforts pour exposer en un langage approprié la politique du nouveau gouvernement qui venait de prendre le pouvoir.
Aj^ant prononcé un grand discours, l'orateur, vi​siblement épuisé, achevait de parler, quand per​dant connaissance, il s'affaissa sur son siège. On s'empressa autour de lui, il était mort !
De la brillante salle des fêtes, il était passé dans l'éternité. « ...II est réservé aux hommes de mourir une fois... et après cela, le jugement ».
Dans toute la force de la santé la plus florissante, un vigoureux ouvrier était occupé avec ses compa​gnons à mettre de grands blocs de marbre en posi​tion, pour être élevés sur d'autres blocs.
Soudain, cinq tonnes de ces blocs tombèrent sur cet infortuné, l'écrasant et le précipitant dans l'éter​nité. En un instant, il était passé de la vie à la mort.
Mais après?... Après la mort, le jugement, car «il est réservé aux hommes de mourir une fois... et après cela, le jugement ».
*
Hélas ! la grande masse des habitants de la terre
.
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traversent le monde, oubliant de penser à leur âme
immortelle. Beaucoup mettent de côté l'évangile
qui apporte le salut, jusqu'à ce qu'ils se réveillent
dans l'éternité... trop tard!
, .
Vous, qui renvoyez toujours à demain la question du salut, prêtez l'oreille à l'appel de la Parole de Dieu : « C'est.aujourd'hui le temps favorable ; voici, c'est aujourd'hui le jour du salut ». Pensez au salut de votre âme immortelle. Combien qui négligent de penser au salut jusqu'à ce qu'il est trop tard !
La préoccupation de la plupart des habitants de ce monde est d'arriver à la fortune, à la gloire, de « jouir de la vie », comme ils disent, et ils travaillent pour la vanité et pour le néant. Car, à la fin d'une carrière terrestre ainsi remplie, qu'elle soit courte ou longue, que reste-t-il? — « Après la mort, le ju​gement ».
Si on rejette le Seigneur Jésus qui se présente comme le Sauveur plein de grâce et d'amour, di​sant à chacun : « Venez à moi », quand la mort sera venue, au jour du jugement c'est Lui qu'il faudra rencontrer comme juge ».
On peut, par son travail, son énergie, obtenir les richesses ici-bas ; mais, dit le Seigneur : « Que pro-fitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier, et qu'il fasse la perte de son âme ; ou que donnera un homme en échange de son âme? » (Mat. XVI, 26).
En présence de la certitude de l'éternité où la destinée de chacun est fixée à jamais ; en présence de l'absolue certitude du jugement après la mort, pour le pécheur resté dans ses péchés, et « l'étang de feu » où seront -jetés les incrédules, voudriez-
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vous, lecteur inconverti, rejeter le pardon, le salut, la paix par le précieux sang de Christ ?
Que savez-vous si ce jour n'est pas votre dernier jour sur la terre ?
« II est réservé aux hommes de mourir une fois., et après cela, le jugement ». Croyez au Seigneur Jésus et vous serez sauvé. « Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Hébreux III, 15). « Voici, c'est maintenant le temps agréable ; voici, c'est maintenant le jour du salut » (2 Corinthiens VI, 2).
Si la mort vient pour le croyant, c'est pour être « absent du corps, présent avec le Seigneur » (2 Corinthiens V, 8) ; « il ne viendra pas en jugement pour ses péchés » (Jean V, 24), car le sang de Jésus Christ le « purifie de tout péché » (1 Jean I,  7).
Mais, pensez-y: après la mort le jugement!... Prenez garde au jugement de Dieu dont les consé​quences sont éternelles !
■
***

« UN HOMME PAUVRE, MÉPRISÉ »
(Écclésiaste, IX, 15)
En lisant le livre de l'Ecclésiaste avec attention, on trouve cette expression qui revient souvent, et qui est comme la clé du livre : « sous le soleil ».
En effet, le Saint-Esprit ne considère ici que ce qui est «.sous le soleil » ; II ne regarde rien au-delà de cette vie, ni félicité, ni malheur éternel. Une fois II mentionne le « shéol », le lieu où vont les âmes après la mort, pour dire qu'on n'y a plus ce qui fait l'occupation de l'homme sur la terre, mais
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rie dit rien de ce qu'on y trouve. Il ne regarde pas plus loin que ce qui est « sous le soleil ». Le péché étant là, tout y est gâté, tout y est « vanité et pour​suite du vent » (chapitre II, 26).
Mais aussi, « sous le soleil », au milieu d'une telle scène, l'Ecclésiaste, qui était un sage, a trouvé une sagesse qui a été grande pour lui. Il dit : « J'ai vu aussi cette sagesse sous le soleil et elle a été grande pour moi : il y avait une petite ville, et peu d'hom​mes dedans ; et un grand roi vint contre elle, et l'investit, et bâtit contre elle de grandes terrasses ; or il s'y trouva un homme pauvre et sage, qui déli​vra la ville par sa sagesse ; mais personne ne se souvint de cet homme pauvre. Et j'ai dit. : Mieux vaut la sagesse que la force ; mais la sagesse {du pauvre est méprisée, et ses paroles ne sont pas écoutées. Les paroles des sages sont écoutées dans la tranquillité plus que le cri de celui qui gouverne parmi les sots. Mieux vaut la sagesse que les ins​truments de guerre, et un seul pécheur détruit beaucoup de bien » (chapitre IX, 13-18).
Sous le soleil, où tout est vanité, la sagesse s'est vue, non dans ce qui est grand, ni dans ce qui est riche, mais chez un pauvre homme dont la sagesse a été plus puissante que les instruments de guerre.
Qui est ce pauvre méprisé ? Quel est cet oublié duquel personne ne se souvient, et dont les paroles ne sont pas écoutées ? Ne cherchons pas la réponse hors de la bonne Parole de Dieu. C'est elle qui ré​pond à toutes les questions qui peuvent monter au cœur d'un homme, et voici ce qu'elle nous dit :
« Mais nous prêchons Chrisl crucifié, aux Juifs,
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occasion de chute, aux nations folie, mais à ceux qui sont appelés, et Juifs et Grecs, Chrisl la puis​sance de Dieu, et la sagesse de Dieu ; parce que la folie de Dieu esl plus sage que les hommes, el que la faiblesse de Dieu esl plus forle que les hommes » (1 Corinthiens I, 23-25).
« II n'a ni forme, ni éclat; quand'nous le voyons, il n'a point d'apparence en lui pour nous le faire désirer. Il est méprisé et délaissé des hommes, homme de douleurs, et sachant ce que c'est que la langueur, et comme quelqu'un de qui on cache sa face ; // est méprisé, el nous n'avons eu pour lui aucune estime » (Esaïe LUI, 2-3).
« Je suis devenu un étranger à mes frères et un inconnu aux fils de ma mère » (Psaume LXIX, 8).
« Mais moi je suis un ver, et non point un homme, l'opprobre des hommes, e,t le méprisé du peuple » (Psaume XXII, 6).
xc Et moi je suis affligé et pauvre » (Ps. XL, 17).
« Car vous connaissez la grâce de notre Seigneur Jésus Christ, comment, étant riche, il a vécu dans la pauvreté pour vous, afin que par sa pauvreté vous fussiez enrichis » (2 Corinthiens VIII, 9).
Ces quelques passages, et bien d'autres, montrent que c'est du Seigneur Jésus qu'il est ainsi parlé. Il est le « pauvre », « l'oublié », « le méprisé » ; II est encore cela aujourd'hui. Que fait-on de Lui, et qui écoute ses paroles ? Pourtant II parle comme ja​mais homme n'a parlé (Jean VII, 46).
Maintenant que nous connaissons « l'homme pau​vre », il nous sera facile de désigner la petite ville. Puisque le Seigneur s'est trouve en elle, il est évi-
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dent que c'est Jérusalem. Petite, si on la compare aux grandes cités du monde, mais combien impor​tante, puisqu'elle est la ville du grand Roi des rois.
C'est près de cette ville, sur le Calvaire, que s'est livrée la plus terrible lutte qui ait jamais eu lieu dans l'histoire du monde. Satan, ce grand roi-, celui qui « gouverne parmi les sots », avec toute sa puis​sance, tous ses artifices, avec tous ses agents, s'est mis en guerre contre cette ville pour s'opposer au règne de Christ. Gigantesque conflit entre les ténè​bres et la lumière, entre le mal et le bien, entre Sa​tan et Christ ! Et le « pauvre », abandonné de tous, a remporté la victoire à la croix, a délivré la ville, et triomphé de Satan et de la mort !
Qui comprendra jamais l'importance d'une telle victoire? Quelle bénédiction sera répandue, dans peu de temps, sur le monde entier, quand Jérusa​lem sera à la tête des nations, quand elle sera un sujet de louange sur la terre, quand les nations verront sa justice et les rois de la terre sa gloire ?
En attendant, et jusqu'à maintenant, les paroles du « pauvre » ne sont écoutées que d'un petit nom​bre. C'est dans la tranquillité, dans le recueillement qu'on les entend. Sa voix se fait entendre partout : c'est la voix de la sagesse ; mais qui l'écoute? Bien​heureux celui qui le fait ; il y trouve la vie et y acquiert faveur de la part de l'Eternel. Mais celui qui pêche contre Lui «fait tort à son âme, et tous ceux qui Le haïssent aiment la mort. Avec Lui sont les richesses, les honneurs, les biens éclatants et la justice » (Proverbes VIII, 18, 36).
Mais,  hélas !  beaucoup préfèrent écouter « le cri
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de celui qui gouverne parmi les sots » (Écclésiaste IX, 17), la voix même de Satan, qui est bruyante, folle ; voix qui se fait entendre partout, qui elle aussi appelle; les insensés l'écoutent et ils ne savent pas qu'il y va de leur vie, que ceux qu'elle convie sont « dans les profondeurs du shéol ! » (Prov. IX, 18).
Mieux vaut la sagesse que toute la puissance de Satan, et un seul pécheur détruit, pour lui-même, beaucoup de bien, se prive de bien des richesses et des fruits de la victoire de « l'homme pauvre ».
Cher lecteur, avez-vous considéré que « sous le
soleil tout est vanité » ? Que Satan et le péché ont
tout gâté ? Que dans un tel lieu, la « Sagesse »
(Christ) a remporté la victoire sur le pire ennemi
de l'homme? Malgré le mépris dont on le couvre,
sa voix s'adresse encore à vous, et veut votre bon​
heur; écoutez-la, et fermez vos oreilles à la voix
de celui qui, après avoir tout gâté sous le soleil,
veut encore vous priver des richesses et des béné​
dictions qui sont dans le ciel. Oh! écoutez la voix
de Celui qui s'est appauvri pour vous enrichir !

3se

MA CONVERSION
J'ai eu le privilège d'être élevé par des parents chrétiens, mais à mesure que je grandissais, l'amour du monde s'emparait de mon cœur, et le jour vint où ce ne fut plus que par habitude, et pour ne pas résister ouvertement à mes parents, que je les ac​compagnai aux réunions.
Mis en apprentissage de bonne heure, j'arrivai, jeune encore, à gagner ma vie ; mais lié à des cama​rades incrédules, je ne rêvais, comme eux, qu'une
MA   CONVERSION.
129
chose : nous soustraire le plus tôt possible à l'auto​rité paternelle, et quitter la petite localité où nous habitions, pour la grande ville où, nous semblait-il, nous jouirions de la liberté que nous désirions tant.
Peut-être mon récit tombera-t-il sous les yeux de jeunes gens tenant le même raisonnement insensé; je les supplie de ne pas aller plus avant dans cette voie. Demeurez, leur dirai-je, le plus possible au​près de vos chers parents. Souvenez-vous de ces deux passages de la Parole de Dieu : « Ne soyez pas séduits, les mauvaises compagnies corrompent les bonnes mœurs » (1 Corinthiens XV, 33), et : « Réjouis-toi, jeune homme, dans ta jeunesse... et marche selon le désir de ton cœur, et selon les re​gards de tes yeux ; mais sache que pour toutes ces choses Dieu t'amènera en jugement » (Ecclésiaste XI, 9). J'allais bientôt en faire l'expérience.
Mes parents redoublaient de tendresse et de bonté envers moi, pour me rendre agréable le séjour à la maison, mais de plus en plus aveuglé, j'avais formé le projet de les quitter sans les prévenir, pour ne pas voir leur larmes, décidé à ne leur écrire que lorsque j'aurais trouvé du travail.
Un jour, ils m'envoyèrent faire une course au village voisin, d'où je ne devais rentrer que le soir. Je partis donc, mais pour ne plus revenir à la mai​son. Muni de mes petites économies, du peu d'effets que j'avais rassemblés en cachette, de la Bible qui m'avait été donnée, je courus prendre le train, qui me conduisit à la ville. Quelle joie! Enfin, j'étais libre!...
Pendant trois jours, je cherchai   vainement de
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l'ouvrage, et les insuccès répétés commencèrent à réveiller ma conscience. Enfin, parcourant les rues, je lus sur la porte d'une usine : « On demande un manœuvre ». Je me présentai, fus agréé et conduit au chantier. On agrandissait l'usine, et je fus occupé à servir les maçons. Mes économies s'épuisant, il me fallait travailler à n'importe quoi.
J'étais tellement las, le soir, que j'avais à peine le temps de penser à la maison ; je m'endormais aussitôt rentré.
Le premier dimanche, je dus travailler jusqu'à midi. Après le repas, je m'étendis exténué de fati​gue sur mon lit, et me pris à songer à mes parents. Je les voyais en ce jour, réunis autour du Sei​gneur, priant pour leur enfant en fuite ; et ce retour sur moi-même remplit mes yeux de larmes, et aug​menta ma souffrance et ma solitude. Plus d'exhor​tations, ni de lectures, ni de prières, ni aucun en​couragement ! C'était le vide affreux autour de moi. Et plus j'avançais, plus l'abandon se faisait sentir 1 Gagnant peu, je négligeais ma nourriture, je m'af​faiblissais et le découragement m'envahissait.
Au lieu de cette joie et de cette liberté rêvées, c'étaient des expériences inattendues. Je ne trou​vais un peu de délassement qu'à la lecture de quel​ques portions familières de la Bible. Cela me faisait souvenir de la maison ; et la nécessite de ma situa​tion me faisait aussi présenter une requête au trône de la grâce. C'était le commencement d'une œuvre bénie en mon âme. Il avait fallu toutes ces épreuves pour la produire !
Plusieurs semaines s'écoulèrent. Je savais qu'il y
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avait une réunion dans la ville, mais comment m'y présenter? J'avais honte de moi; ma douleur et mes souffrances morales augmentaient sans cesse, et un trouble profond remplissait mon âme. Je me sentais abandonné.
Un dimanche après-midi, étant allé jusqu'à la porte du local, j'entendis le chant d'un verset fami​lier de cantique qui me remua :
O bonheur ineffable, Immense charité, Dieu pardonne au coupable Contre Lui révolté. Pour porter nos forfaits, Pour sceller notre paix, Jésus s'est présenté.
Je n'eus pas le courage d'entrer et je m'éloignai aussitôt tristement. Jour et nuit les paroles de ce verset de cantique résonnaient à mes oreilles, rap​pelant à mon cœur ulcéré le bonheur et le pardon promis : Dieu pardonne au coupable contre Lui révolté! Et comment trouve-t-on ce bonheur? « Pour porter nos forfaits, pour sceller notre paixy Jésus s'est présenté ! »... Mais Jésus avait-Il porté les miens ?...
Un grand combat se livrait en moi et me rendait de plus en plus malheureux. Ah! quelle pénible semaineje traversai, m'adressant des reproches sur ma vie passée, désirant la fin de mon trouble et la paix avec Dieu !
Le dimanche suivant, je me dirigeai encore ver* le local. J'y arrivai intentionnellement en retard, avec le désir bien arrêté d'en repartir avant la fînr pour que nul ne pût m'adresser la parole. Lorsque
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je me présentai devant la porte, mon émotion fut à son comble ! Entrerai-je?... Je prêtai l'oreille. J'eus-l'impression d'entendre lire à l'intérieur, mais je ne distinguais rien.
Poussé par une force irrésistible, j'ouvris très dé​licatement la porte, je m'assis sans bruit au dernier rang sans éveiller l'attention. J'écoutai la lecture qui continuait : « ...il désirait remplir son ventre des gousses que les pourceaux mangeaient. Et étant revenu à lui-même, il dit : Combien de mercenaires de mon père ont du pain en abondance, et moi je meurs ici de faim ! Je me lèverai et je m'en irai vers mon père et je lui dirai : « Père, j'ai péché contre le ciel et devant toi ; je ne suis plus digne d'être appelé ton fils » (Luc XV, 17-24).
Je connaissais bien cette histoire de l'enfant pro​digue. N'était-elle pas la mienne ? Aussi, très ému, je ne pus m'empêcher de sangloter.
Le prédicateur montrait que, quel que fût l'état d'un pécheur, fût-il un fils insensé qui aurait fui la maison paternelle, et tout dépensé dans un pays éloigné, il y a pardon pour lui s'il revient à son père, en s'humiliant et en confessant ses péchés ! Il montrait ensuite le père allant au devant du fils rebelle, le recevant dans ses bras et l'admettant à sa joie...
Comme une ondée bienfaisante qui tombe sur une terre sèche, chaque mot atteignait mon cœur, et me faisait comprendre l'œuvre de grâce envers moi. Mon cœur se fondit ; je m'écriai : « Seigneur, c'est assez ! Je suis un pécheur perdu, mais pour porter mes forfaits, pour sceller ma paix, tu es allé mourir
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sur la croix pour moi ! La paix inonde mon cœur ! Je suis sauvé par grâce ! ».
Au lieu de partir, comme je l'avais décidé, à la fin de la méditation, je demeurai bien tranquille sur mon banc donnant libre cours à mes larmes — larmes de joie.
On m'entoura ; je racontai ma navrante histoire en pleurant. Et quel bonheur de pouvoir ajouter qu'enfin, ce soir même, le Bon Père me prit dans ses bras, me couvrit de baisers, me pardonna tous mes péchés, et me fit me réjouir avec Lui !
Et une longue lettre allait annoncer à mes chers parents l'heureuse nouvelle de ma conversion...
UN LIEU TROP ÉTROIT POUR NOUS
« Et les fils des prophètes dirent à Elisée : Tu vois que le lieu où nous habitons devant toi est trop étroit pour nous. Allons, s'il te plaît, jusqu'au Jourdain, et nous y prendrons chacun une pièce de bois, et nous y bâtirons un lieu pour y habiter. Et il dit : Allez. Et l'un d'eux dit : Consens, je te prie, à venir avec tes servi​teurs. Et il dit : J'irai. Et il alla avec eux ; et ils vinrent au Jourdain, et coupèrent des arbres. Et il arriva, com​me l'un d'eux abattait une pièce de bois, que le fer tomba dans l'eau ; et il s'écria et dit : Hélas, mon maître ! il était emprunté ! Et l'homme de Dieu dit: Où est-il tombé? Et il lui montra l'endroit ; et Elisée coupa un morceau de bois, et l'y jeta, et fit surnager le fer : et il dit : En​lève-le. Et il étendit sa main et le prit » (2 Rois VI, 4-6).
Dieu cache ses pensées aux sages et aux intelli​gents et les révèle aux petits enfants (Matthieu XI, 25). Soyons donc simples comme de petits enfants .en considérant ce petit récit, et que Dieu qui l'a inspiré éclaire nos cœurs, nous conduisant par son
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Esprit, qui « sonde toutes choses, même les choses profondes de Dieu» (1 Corinthiens II, 10). Il veut, par une image, nous faire connaître ses pensées d'a​mour, et nous parler du Seigneur Jésus, de Celui qui doit remplir nos cœurs, et dont sa bonne Parole nous entretient du commencement à la fin. Souve​nons-nous en la lisant que « ce qui éclaire les yeux réjouit le cœur » (Proverbes XV, 30).
Premièrement, voici un lien trop étroit pour, nous ; ce lieu c'est le monde, qui ne peut suffire au cœur de l'homme : ses vains efforts pour satisfaire ses ambitions, son ardent désir de s'agrandir, d'amé​liorer sa condition, tout cela ne montre-t-il pas que le cœur de l'homme .n'est pas satisfait ? Le lieu est trop étroit ; possèderait-il le monde entier, son cœur serait encore vide.
Salomon, un grand roi, après s'être accordé tout ce que le cœur peut désirer, a dû dire : « Vanité des vanités, tout est vanité et poursuite du vent » (Ecclésiaste I, 14). Pourtant, quoi que ses yeux aient désiré, il ne les en a point privés, et il n'a refusé à son cœur aucune joie. Le cœur est trop grand et le monde trop petit pour le remplir; les choses d'ici-bas ne peuvent pas plus le satisfaire que les gousses dont les pourceaux se nourrissaient dans le pays éloigné, image du pays de Satan (Luc XV, 16).
Cependant, tous les hommes s'efforcent de faire du monde un lieu habitable ; chacun à sa place,, dans la mesure de ses capacités ou de son génie, travaille avec ardeur à l'améliorer. Que n'a-t-on inventé dans ce but ? A quoi toute cette ardeur,
UN   LIEU   TROP   ÉTROIT   POUR   NOUS.
135
tout ce zèle ont-ils abouti ? Les hommes sont-ils plus heureux aujourd'hui qu'autrefois ? Le monde est-il devenu un lieu habitable? — Bien s'en faut ; il est toujours traversé par le sombre fleuve de la mort dont le Jourdain est la figure.
Oui, c'est près de la mort que l'homme travaille et se fatigue en vain. La mort est tout près qui le guette : dans ses allées, dans ses venues, dans son travail et dans ses plaisirs; le riche et le pauvre, celui qui pleure et celui qui rit, en un instant peut être appelé à la rencontrer, et que lui reste-t-il ? « II n'y a ni œuvre, ni combinaison, ni connaissance, ni sagesse dans le shéol » (Ecclésiaste IX, 10).
Mais ce n'est pas tout ; à ce moment, trop tard hélas ! on se souvient que tout ce que l'on a eu en​tre les mains, comme le fer de la hache, a été prêté, «t qu'il faudra en rendre compte. On le savait bien, mais on l'avait oublié ; on oublie volontiers ce qui contrarie. La terrible réalité est là devant les yeux : « Hélas ! mon maître, il était emprunté ». On ne peut plus travailler; la possibilité en est ôtée avant que le lieu soit devenu habitable.
C'est l'éternelle histoire depuis que le péché est entré dans le monde ; de plus, il faudra un jour rendre compte de ce que Dieu a prêté à chacun ; il faudra dire de quelle manière on a employé sa vie, ses facultés, tout ce que l'on a reçu ; car a il est réservé aux hommes de mourir une fois,.et après viendra le jugement » (Hébreux IX, 27).
Ah ! cher lecteur, avez-vous pensé que le lieu où nous habitons est trop étroit pour nous ? Ce n'est pas un lieu  de repos, à  cause de la souillure du
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péché qui a tout gâté (Michée II, 10); Tous les ef​forts de l'homme pour en faire un lieu de délices sont vains ; il faudrait d'abord en ôter le péché, mais comment? C'est impossible ! La mort s'empare de tous, et chacun devra descendre un jour dans ses sombres flots, et rendre compte après de ce qu'il aura fait durant le temps de son séjour ici-bas. A quoi avons-nous employé la vie et ce qui nous avait été confié? Peut-être seulement à réparer, à embellir un monde qui est condamné, ainsi que le Seigneur l'a dit : « Maintenant est le jugement de ce monde ; maintenant le chef de ce monde sera jeté dehors » (Jean XII, 31).
Ce récit est bien propre à nous faire réfléchir, à nous faire rentrer en nous-même; et nous pouvons constater une fois de plus qu'il est dangereux de sourire en présence de ce qu'on ne comprend pas tout d'abord.
Est-ce tout ce qu'il nous enseigne? — Non.
Ces fils de prophètes n'étaient pas des gens sans religion, mais la religion de plusieurs n'avait pas d'autre but que la terre, que le monde qui passe. Parmi eux il y avait un sage, un seul, qui, sachant qu'on ne peut se passer de Dieu, dit à son représen​tant, le prophète : « Consens, je te prie, à venir avec tes serviteurs ».
Avez-vous pensé, cher lecteur, à prier Celui qui ■est le dépositaire de toutes les pensées de Dieu de venir avec vous? Elisée, dans ce moment, était le représentant de Dieu auprès de son peuple, et ainsi une image de Celui auquel les disciples ont dit : « Demeure avec nous, car le soir approche, le jour a
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baissé ; et II entra pour rester avec eux » (Luc XXIV, 29).
Quel cœur que Celui qui se laisse ainsi inviter, qui n'a jamais repoussé personne, ou laissé une re​quête sincère sans réponse ! « J'irai » répond Elisée personnifiant ainsi son Maître. Qu'on est heureux d'avoir avec soi un tel compagnon, d'être de ceux qui le connaissent, qui le recherchent et qui jouis​sent de sa présence, selon qu'il dit : « Je suis avec vous tous les jours, jusqu'à la consommation du siècle » ! (Matthieu XXVIII, 20).
Le connaissez-vous ? Il est la pleine ressource dans les pires détresses, toujours prêt à répondre aux prières sincères qui Lui sont adressées; tout pouvoir est en ses mains, car c'est Lui qui a « fait les mondes », ainsi que nous le lisons au commen​cement de l'Epître aux Hébreux.
Dans la difficulté du moment, il y avait donc une ressource, mais le jeune prophète, n'y pensant pas, ne pouvait que faire connaître à Elisée son état désespéré :
« Hélas, mon maître ! il était emprunté », s'écrie le fils de prophète en parlant de son outil, qui a disparu dans les flots du Jourdain.
« Où est-il tombé ? » demande aussitôt Elisée, nous montrant ainsi qu'il faut que l'âme se place, avant d'être délivrée, en présence de l'abîme dans lequel le péché l'a fait tomber, et reconnaisse son incapacité entière à se sauver. Un exercice sem​blable nous est bien nécessaire pour arriver à une position honorable sous le regard du Seigneur, en comptant sur Ses soins.
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Devant le tombeau de Lazare, le Seigneur fit de même. « Où l'avez-vous mis ? » demanda-t-Il (Jean XI, 34). Hélas ! Lazare était dans la mort, et son corps sentait déjà !
Le fils de prophète « montra l'endroit » à Elisée ; « Viens et vois », fut-il répondu à Jésus. Quelle vision pour le Seigneur ! Il est venu, et II a vu l'homme, sa créature, sous la puissance de la mort, incapable de se délivrer. On comprend alors ses larmes. Mais aussi, quelle constatation pour l'hom​me ! La mort a tout englouti, les eaux se sont re​fermées, tout est perdu, et c'est l'aveu d'incapacité qui s'élève : « Hélas ! mon maître... ».
Si au moins chacun de nous voulait convenir de l'affreuse réalité : la mort est là tout près, avec tou​tes ses conséquences. Mais pour la foi, elle est annulée par la croix, par ce bois que le prophète connaissait bien (dont celui qu'il jeta dans les eaux était une image), et sur lequel le Seigneur est des​cendu dans les profondeurs de la mort. Il y est en​tré en vainqueur, et en est sorti victorieux; lia annulé la mort et a fait luire l'incorruptibilité par l'évangile.
Tout ce que l'homme avait perdu est retrouvé ; bien plus encore : il a la vie éternelle. Que reste-t-il à faire ? Étendre la main de la foi et se saisir de tous les glorieux résultats de l'œuvre unique de la croix.
Cher lecteur, connaissez-vous ces choses? Avez-vous saisi la vie par la foi en l'œuvre de Celui qui est venu vers sa créature pour la délivrer de toute
sa misère?

»4-s
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Un pauvre garçon, atteint de tuberculose pulmo​naire avancée, était amené à l'hôpital par sa mère, veuve, et désolée de ne pouvoir le garder auprès d'elle, ayant épuisé ses dernières ressources. Le médecin avait déclaré qu'il lui fallait des soins que la pauvre femme était, de toute manière, dans l'im​possibilité de lui donner.
Tandis qu'elle remplissait les formalités d'usage, pour l'admission de son cher malade, elle fut in​formée que celui-ci devait être baigné, et ses vête​ments changés.
Effrayée à la pensée que le malade, dans son état si précaire, pourrait se refroidir, la mère s'écria :
· Mon fils est parfaitement propre !

· C'est possible, lui fut-il répondu ; mais la règle
de la maison l'exige : « Nul n'est admis sans être
lavé ».
Et sur l'assurance que toutes les précautions se​raient prises, elle se résigna à ce que son fils fût baigné.
Au même moment, une femme, à l'air méchant, se présentait et demandait son admission, mais pro​testait avec colère contre ce qu'elle considérait comme une formalité inutile et inacceptable. Et elle alla se présenter ailleurs, fâchée de n'être pas reçue telle qu'elle était.
Aussitôt, cette pensée traversa l'esprit de la pau​vre mère, anxieuse quant à son fils : « Mais c'est l'évangile ! Nul ne peut entrer au ciel sans être lavé dans le sang de l'Agneau ».
Après que son  fils eut été,  suivant la règle de
140
LE   SALUT   DE   DIEU.
l'hôpital, lavé et revêtu de vêtements blancs, il fut introduit dans une chambre où tout était de même, blanc et pur. N'était-ce pas un emblème de cette de​meure céleste où tout est pureté, et où rien d'impur ni de souillé ne peut entrer ?
Après avoir langui encore quelques semaines, le malade s'endormit pour être avec le précieux Sau​veur qui l'avait lavé de ses péchés dans son sang.
Lecteur, qui que vous soyez, vous êtes-vous, comme ce cher malade, soumis à Dieu pour entrer par le chemin du salut? Christ est le chemin, la vérité et la vie. Nul, dit-Il, « ne vient au Père que par moi » (Jean XIV, 6). Ou, comme la femme dont nous parlions plus haut, vous êtes-vous dé​tourné de son invitation pleine de grâce : « Venez à moi »? (Matthieu XI, 28). Ne vous décevez pas : « Sans effusion de sang il n'y a point de rémission » (Hébreux IX, 22).
Dieu ne peut pas passer par dessus le péché, c'est pourquoi II l'a jugé dans la personne de son propre Fils bien-aimé", « qui n'a pas connu le péché, mais qui a été fait péché pour nous, afin que nous de​vinssions justice de Dieu en Lui » (2 Cor. V, 21).
Venez à Jésus, confiez-Lui votre âme pour le temps présent, et pour l'éternité. Il dit : « Je ne mettrai point dehors celui qui viendra à moi » (Jean VI, 37). Son reuvre est d'une efficacité par​faite, et l'accomplissement de la volonté du Père, selon ce qu'il a dit : « Voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté » (Psaume XL, 6-8 ; Hébreux X, 7). La parole prophétique l'avait indiqué, et le Sau​veur s'est présenté pour porter nos péchés.
« IL AVAIT OUBLIÉ SON AMI... »
« L'ami aime en tout temps, et un frère est né pour la détresse » (Proverbes XVII, 17).
N'avez-vous jamais éprouvé cette sorte de dé​tresse morale qui vousé treint tout à coup, lorsque, de passage dans une grande ville que vous ne con​naissez pas, vous vous voyez isolé, perdu, au milieu d'une foule affairée et indifférente qui n'a pas un regard, pas un mot pour vous ?
Vous pensez alors que votre seul refuge sera l'hô​tel banal, à l'accueil froid, où vous éprouverez peut-être plus intensément encore le pénible senti​ment d'être seul, sans connaissances, sans un ami ! Combien l'on sympathise alors avec ceux qui, dans cette vie, sont seuls, livrés à eux-mêmes, aussi bien pour les choses matérielles que pour les besoins du cœur et de l'âme : la solitude mène si vite au déses​poir !
Un véritable ami est donc un vrai trésor dans ce monde, surtout s'il sait vous écouter et vous aimer en tout temps, dans la tristesse comme dans la joie, dans la pauvreté comme dans l'abondance, n'épar​gnant jamais sa peine. Mais le meilleur ami, le plus fidèle, le plus aimant, comme le plus puissant pour secourir, c'est Jésus ; vous ne l'ignorez point, n'est-ce pas? L'avez-vous accepté pour voire ami?
Un jeune homme racontait un jour de quelle ma​nière touchante il avait trouvé le Dieu Sauveur. Une tente, où l'on donnait des conférences d'évan-gélisation, ayant été dressée dans sa petite ville, il
xlviii. — 8.
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s'y rendit avec quelques camarades pour rire et troubler  au  besoin l'ordre de la réunion.
Au bout de quelques soirées, son cœur rebelle était brisé par la bonne nouvelle du salut gratuit de Dieu, et il était amené dans la présence du Sei​gneur Jésus, le Sauveur, l'Ami, Celui « que l'homme méprise». Quel événement, quel miracle, dans une existence d'homme ! Quelle défaite aussi pour l'en​nemi de Dieu et des hommes ! Satan ne se tenant pas cependant pour battu, va concentrer tous ses efforts pour essayer d'étouffer dans le germe cette frêle foi, qui a pris racine dans le cœur et tend à l'occuper tout entier.
Le jeune homme, isolé spirituellement les années suivantes, fut en butte à bien des tentations ; son zèle pour Dieu s'affaiblit, vacilla, puis laissa la place à ce sommeil de l'âme, trop semblable, hélas ! à la mort.
Ils sont nombreux, certes, ceux qui, une fois dans leur vie, ont reçu du bien dans leur cœur, ont éprouvé même la joie du salut, mais s'endorment aujourd'hui dans ce pauvre monde, absorbés par les soucis et les ambitions, perdant un temps pré​cieux, dérobé au service du Maître, et dont il fau​dra rendre compte !
Un jour ou l'autre, cependant, la grâce qui veille proclame avec éclat : « Réveille-toi, toi qui dors, et relève-toi d'entre les morts, et le Christ luira sur toi ! » (Éphésiens V, 14). Cet appel solennel, irré​sistible, d'un Dieu trop oublié, n'est-il pas aujour​d'hui pour toi, cher lecteur?
Il retentit aussi aux oreilles du jeune homme. A
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la déclaration de guerre, il fut appelé subitement, comme bien d'autres, à prendre les armes et à en​trer dans la fournaise. Le train qui le conduisait vers la Meuse, roulant lugubrement dans la nuit, semblait lui chanter un chant de mort.
C'était bien la sombre mort, en effet, qu'il croyait entrevoir au bout de ce voyage ; déjà, même, elle remplissait son cœur de désespoir : il se sentait si seul ! Toutes les choses sur lesquelles il avait étayé sa vie : habitudes, travail, amis, quiétude, sécurité, lui faisaient subitement défaut. Personne ne pou​vait le délivrer du sort qui l'attendait ; autant valait-il mourir tout de suite... et les rails d'acier sur lesquels il roulait l'attiraient à eux d'un attrait mortel...
Oh! avoir un ami, un ami puissant, qui pourrait secourir, délivrer, consoler aussi! Où le trouver? Parmi les hommes? Il n'en connaissait pas...
Mais... et le Seigneur ?... « Insensé, se dit-il, j'oubliais le Seigneur, j'oubliais mon meilleur ami! »
Ce fut alors une ardente et longue prière qui monta vers Celui dont il venait de réaliser tout à coup la proximité ; il avait tant de choses à confesser, tant de choses à demander à ce Sauveur qu'il avait mis de côté si longtemps !
L'exaucement ne se fît pas attendre. Dès cet ins​tant, ses camarades purent voir en lui comme un changement magique : visage et attitude paisibles, cantiques joyeux sortant de ses lèvres, confiance enfantine en un avenir dirigé par Dieu : tout déno​tait la réapparition d'un flot débordant de vie divine dans le cœur.
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Grâce à Dieu, ce flot ne tarit pas de sitôt, et pen​dant les longues années de guerre, au milieu de graves dangers, de périlleuses missions pour les​quelles le jeune homme s'offrait volontiers, l'Ami puissant, enfin retrouvé, lui manifesta constamment, et souvent d'une manière merveilleuse, sa protec​tion et sa bénédiction.
Si vous avez un jour connu cet Ami Suprême, cher lecteur, ne l'oubliez pas, je vous en supplie. Ne l'oubliez jamais!
—
*-»•———
SUR  LE  GLACIER
Lorsque j'étais enfant, j'allais pendant nies va7 cances dans les Alpes, chez des amis montagnards. Le père seul était croyant. Souvent en été, à cause de sa connaissance de la montagne, il était appelé à servir de guide aux touristes ; son fils aîné Lucien avait également obtenu un diplôme de guide. Les récits de leurs ascensions m'intéressaient vivement et faisaient naître en moi le désir de les accompa​gner.
Plusieurs années s'étaient écoulées sans que je fusse retourné les voir. Ayant trouvé Jésus comme Sauveur de mon âme, j'allai les visiter. Lucien, devenu un grand jeune homme, me proposa de me faire faire une ascension dans la montagne.
Nous voilà debout à minuit, car il faut atteindre les hauteurs avant le lever du soleil. Munis d'une corde, de bâtons ferrés et d'une lanterne, nous gra​vissons un sentier étroit, parfois suspendu sur d'af​freux précipices. Bientôt le jour pointe et nous assistons à un magnifique lever de soleil.
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A ce moment, nous sommes déjà très élevés ; l'atmosphère est pure et l'air léger. L'âme éprouve une émotion indescriptible; aussi faut-il avoir vu et gravi la montagne pour pouvoir en parler..
N'en est-il pas de même du salut ? On ne peut l'apprécier et en parler que si on le possède, selon qu'il est écrit : « Celui qui croit a le témoignage au-dedans de lui-même... et c'est ici le témoignage que Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils : Celui qui a le Fils a la vie. Ce​lui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie ».
Nous marchions depuis sept à huit heures quand nous arrivons au bord du glacier. Lucien m'expli​que qu'il est plus accessible que le moraine et mê​me que le sentier où nous avions marché.
—
Mais, ajouta-t-il, il vous faudra marcher tou​
jours dans l'empreinte de mes pas, et ne vous en
détourner ni à droite ni à gauche.
A ces heures matinales la neige est gelée. Nous y marchons très facilement. Arrivés sur un plateau incliné, nous apercevons des crevasses profondes. Lucien s'arrête, déploie la corde, s'attache à une extrémité, et moi à l'autre. Avant de repartir, il me recommande encore :
—
Que la corde soit toujours bien tendue entre
nous. Si j'avance, avancez ; si je recule, faites de
même. Et surtout : marchez sur mes traces.
Ces dernières paroles me rappellent celles d'un apôtre : « Car aussi Christ a souffert pour vous, vous laissant un modèle, afin que vous suiviez ses traces » (1 Pierre II, 21). Cette marche renouvelle en mon creur ces douces paroles du Seigneur Jésus :
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« Le bon Berger va devant ses brebis, ses brebis le suivent, car elles connaissent sa voix... Mes brebis me suivent, dit-Il, et moi je leur donne la vie éter​nelle, elles ne périront jamais, et personne ne les ravira de ma main ».
Je suis scrupuleusement mon guide. J'imite tous ses mouvements. Il marche lentement, sondant la glace avec son bâton ; parfois il s'arrête, revient sur ses pas, puis se dirige à droite ou à gauche afin d'éviter une crevasse cachée sous la neige.
Notre glacier traversé, nous arrivons au pied d'un pic qui doit être le but de notre course. Débar​rassés de notre corde, nous faisons l'ascension du rocher. Ici encore je dois me tenir tout près de mon guide ; je dois lui obéir et l'imiter.
Enfin nous atteignons le sommet d'où une vue admirable s'offre à nos regards. Quelle merveille que ce chaos de montagnes, de sommets neigeux, de pics, et de vallées profondes ! La création devait être magnifique lorsqu'elle sortit parfaite des mains de Dieu, avant l'introduction du péché !
Après avoir rempli nos yeux de ce grandiose panorama, nous redescendons par un autre chemin ; nous traversons le glacier, sans nous attacher, en suivant une arête rocheuse. Je suis mon guide, et déjà je sens se relâcher en moi sa recommandation expresse de suivre exactement la trace de ses pas.
Arrivés au bord d'une pente assez roide, nous apercevons en bas, encore loin, la fin de la neige. Mon guide me devance rapidement ; il laisse des traces bien apparentes sur une neige rendue molle par L'ardeur du soleil. Je me suis arrêté un moment
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pour contempler le paysage, puis, pour rattrapper mon guide, qui est déjà loin, je me dirige vers lui en ligne droite, au lieu de suivre les sinuosités du senlier qu'il m'a tracé.
Au moment où je vais franchir une légère émi-nence de neige de forme arrondie, je l'aperçois qui agite ses bras et son bâton, criant et faisant des signes que je ne comprends pas. Au lieu de m'arrê-ter, je fais encore quelques pas, puis, brusquement, la neige craque sous mes pieds et j'enfonce jusqu'à la ceinture; je tente un effort pour sortir, mais je ne réussis qu'à disparaître jusque sous les bras, et à chaque mouvement j'enfonce davantage !
Plus d'un lecteur sera ému de ma situation. Et en effet, songez que si je m'étais trouvé seul, j'étais irrémédiablement perdu! Impossible par moi-même de sortir de cette fosse ! Tous mes efforts sont inu​tiles et même dangereux. Ma situation est désespé​rée ! Que faire? — Une seule ressource me reste: celle de crier au Seigneur, ainsi que le fit le psal-miste : « Eternel, je crie à loi; mon rocher ne te tais point envers moi, de peur que si tu gardes le silence envers moi, je ne sois fait semblable à ceux qui descendent dans la fosse » (Psaume XXVIII, 1).
Mais Lucien a tout vu ; il revient à la hâte sur la trace de ses pas, aussi près que possible de la fosse dans laquelle je me débats. Il me recommande la plus complète immobilité. Sa parole me réconforte, j'attends et je le regarde faire. Il se couche, rampe sur le ventre, s'approche de moi, saisit mes deux niains et tire à lui sans à-coups, de toutes ses forces. Petit à petit, ses efforts sont couronnés de succès.
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Il me tire hors de mon tombeau, sans que j'aie rien à faire moi-même! Ensuite, j'imite mon guide en rampant jusqu'au sentier qu'il avait tracé. J'étais sauvé !
Nous repartons, et Lucien m'adresse ce vif re​proche :
· Si vous m'aviez suivi comme je vous l'avais
recommandé, cet accident ne vous sérail pas ar​
rivé. Nous n'aurions pas perdu de temps.
· Et pourquoi, répondis-je, ne marchais-tu pas
tout droit ?
· Parce qu'il y a du danger. Voyez ces aspérités
neigeuses ; je les ai toutes évitées en les contour​
nant. Elles cachent des pièges ; au-dessous, il y a
des pointes de rochers qui, échauffées par le soleil,
provoquent la fonte de la neige qui les avoisine,
produisant desjvides périlleux. Et vous êtes tombé
dans l'un d'eux. Suivez-moi maintenant ; vous fe​
rez des détours, mais ce sera votre sécurité!
· Merci, mon cher Lucien. Tu me donnes une
bonne leçon de marche chrétienne ; aussi longtemps
que j'ai suivi les traces, j'étais en sécurité. Quand
j'ai fait ma propre volonté, je me suis enfoncé ! Tu
es venu à mon secours et tu m'as tiré du péril.
Jésus ne se contente pas d'être le Sauveur des pé​
cheurs, mais II veut les guider aussi.
» Et maintenant, mon cher Lucien, je sais que tu n'es pas encore un croyant. Permets-moi donc de te demander, à toi qui as tracé ma route sur le gla​cier : Ne veux-tu pas venir à Celui qui dit : « Je suis le chemin, la vérité et la vie... Je suis le Bon Berger, je connais les miens et je suis connu des
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miens... Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi... Celui qui me suit ne marchera point dans les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie... ».
» Ne veux-tu pas me donner la main, afin que nous marchions côte à côte sur les traces de Celui qui a dit : « Je suis le chemin, la vérité, la vie » ? As-tu jamais sérieusement pesé ses paroles? Quand le Seigneur dit : « Je suis le chemin », quel est le but auquel II pense ? Et quel est le caractère de ceux qu'il invite ? Quels sont les avantages qu'il leur offre ?
» Ne pouvons-nous répondre à toutes ces ques​
tions? — Le Seigneur est venu nous révéler Dieu,
le Père, qui, dans sa grâce immense, condescend à
nous prendre comme ses propres enfants, non seu​
lement pour le temps qui passe, mais encore pour
l'éternité. Ceux qu'il adopte ainsi ne sont 'pas des
gens que le monde admire, mais des pécheurs qu'il
y trouve marchant sur le chemin de la perdition.

>**

A QUEL AGE MEURT-ON?
Par une chaude matinée d'été, des enfants étaient réunis pour l'école du dimanche. Celui qui les ins​truisait mettait tout son cœur et toute son âme à soutenir l'attention de tous ces jeunes cœurs, et rendre intéressantes les portions de la Parole, qu'il expliquait, selon qu'il est écrit : « Instruis le jeune enfant dès l'entrée de sa voie ».
Mais la chaleur accablante fatiguait les enfants, et, dans le nombre, une fillette à l'esprit éveillé et généralement très attentive, était distraite. Le maî​tre s'en était aperçu. A la fin, il lui dit :
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—
Emilie, tu n'écoutes pas. Répète-nous ce que
nous venons de dire.
La pauvre fillette, un peu honteuse, baissa la tête sans dire un mot.
· Puisque tu n'as pas écouté, réponds mainte​
nant aux questions que je vais te poser. Dis-moi :
A quel âge meurt-on ?
· On meurt à tout âge, répondit-elle vivement.
· Peut-on mourir à ton âge?
—; Oui, monsieur. On peut même mourir plus jeune ; on peut mourir depuis la naissance jusqu'à l'extrême vieillesse !
—
C'est très bien, mon enfant. Maintenant, dis-
moi : A quel âge se convertit-on ?
Après un court moment de. réflexion, la fillette répondit :
· On se convertit également à tout âge !
· Et alors, sans doute, tu es déjà convertie ?
· Non, monsieur ; pas encore.
· Sais-tu ce qu'il faut pour être convertie ?
· Oh ! oui, monsieur. Vous  nous l'avez dit et
répété déjà bien souvent : II faut croire que Jésus
est le Fils de Dieu !
· Et le crois-tu pour toi-même ?
· Oui, monsieur. Je crois que Jésus est le Fils
de Dieu.
· Que dit encore la Parole de Dieu de ceux qui
croient que Jésus est le Fils de Dieu ?
· Elle dit : « Celui qui croit que Jésus est le Fils
de Dieu a la vie éternelle; il ne vient pas en juge​
ment, mais il est passé de la mort à la vie ».

· Par conséquent, ma chère Emilie, puisque l'on
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meurt à tout âge, où irais-tu si tu venais à mourir aujourd'hui ?
· Je ne saurais le dire, monsieur. Mais je crois
bien que je serais perdue !...
· Voyons, ma chère enfant. N'es-tu pas en con​
tradiction avec toi-même? Je t'ai demandé, il y a-
un instant, ce qu'il faut faire pour être convertie, et:
tu m'as répondu :
· Il faut croire que Jésus est le Fils de Dieu.
—
Crois-tu réellement que Jésus est le Fils de-
Dieu ?
· Oui, monsieur, je le crois de tout mon cœur.
· Dans ces conditions, tu es une croyante, et par
conséquent, comme tu l'as ajouté il y a un instant r.
Celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu...
— ...a la vie éternelle, et ne viendra pas en juge​ment, dit avec émotion Emilie.
· Ne comprends-tu pas, ma chère Emilie, qu'en
parlant ainsi tu es déjà au nombre des sauvés ! Car
que faut-il pour être sauvé ?
· Croire que Jésus est le Fils de Dieu.
· Eh bien ! ma chère enfant : tu crois,  et par
conséquent tu as la vie éternelle!
· Est-ce possible ! s'écria vivement la fillette. Le
salut est-il aussi simple à acquérir ?
· Oui-. Du moment où tu crois, tu ors la vie éter​
nelle. Tu es passée de la mort à la vie, tu n'as plus
à craindre la condamnation. F^t cette certitude est
non seulement pour toi, mais elle est également la
part de tous tes compagnons, les petits comme les
grands, qui croient en Jésus comme étant le Fil»
de Dieu !
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LA MORT IMPITOYABLE
Sous ce titre, les journaux viennent de publier la nouvelle suivante :
« La semaine dernière, à TAlbert-Hall, de Lon​dres, M. Albert W... faisait une conférence sur le sujet suivant : « Comment je fus rajeuni de vingt ans par la méthode du professeur S..., de Vienne»,
Et l'orateur concluait : « Ainsi, non seulement j'ai retrouvé la jeunesse, mais je suis assuré d'une prolongation de vie ». Comme il finissait cette phrase, il s'affaissa sur sa chaise : il était mort.
Et tragiquement se trouvait démontré à l'assis​tance angoissée que toutes les méthodes de tous les professeurs sont impuissantes et sans valeur contre la destinée.
Quelle leçon solennelle venait de donner ainsi à cet homme follement présomptueux, et à tous les témoins de la scène, le Dieu Créateur et redouta​ble qu'on ne défie pas en vain !
Daniel, le prophète, déclarait autrefois au roi de Babylone Belshatsar, quelques instants avant sa mort tragique par Darius : « Le Dieu en la main duquel esl Ion souffle et à qui appartiennent toutes tes voies, tu ne l'as pas glorifié » (Daniel V, 23).
Ces paroles ne s'appliquent-elles pas d'une ma​nière frappante au conférencier de Londres ?
L'homme oublie trop facilement qu'étant une créature, il doit reconnaître la souveraineté de son Créateur. Ce n'est pas impunément que nous nous déclarons indépendants de Lui, méprisant ainsi ses droits sur nous ; par des circonstances comme celle que nous rapportons plus haut, II sait alors reven-
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diquer Sa gloire, en attendant qu'il le fasse d'une manière bien plus stricte et générale par le juge​ment à venir.
Réalisez-vous que vous êtes de pauvres vermis​seaux devant Lui? Qu'est votre santé florissante, puisqu'en un instant II peut vous frapper mortelle​ment ? Qu'est votre savoir, que sont toutes vos théories scientifiques ou philosophiques, vraies au​jourd'hui, demain reconnues fausses, devant Celui qui est la Sagesse même, et devant sa Parole révé​lée qui est la Vérité : « Ils ont méprisé la Parole de l'Éternel et quelle sagesse ont-ils ? » (Jérémie VIII,. 9). Que sont vos richesses ? : « Jetteras-tu les yeux sur elles? Déjà elles ne sont plus ; car certes, elles se font des ailes » (Proverbes XXIII, 5). A notre époque de bouleversement économique, leur insta​bilité prodigieuse n'est point niable.
Ainsi tout, autour de nous, proclame la souve​raineté de Dieu, Celui que l'on cache sous le nom de « destinée ».
Puisque ce Dieu est si réel, si près de nous, et si redoutable quand on L'irrite, il importe d'être en-paix avec Lui. Or, cher lecteur, qui que tu sois, tues pécheur, tu le sais. Tu dois savoir aussi que le pé​ché offense gravement Dieu, essentiellement pur et juste. Il faut donc à tout prix, avant que la tombe ne se ferme sur toi, que tu sois « réconcilié, avec Lui », sinon comment oserais-tu paraître en sa pré​sence ? Or voici le glorieux message de l'Évangile à cet égard :
« Étant ennemis, nous avons été réconciliés avec Dieu par la mort de son Fils » (Romains V, 10).'
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« Ayant fait la paix par le sang de Sa croix » (Colossiens I, 20).
« Prenez garde que vous ne refusiez pas celui qui parle... car aussi notre Dieu est un feu consu​mant » (Hébreux XIII, 25, 29).
UN SONGE
J'ai été élevé par des parents pieux catholiques. J'ai fait toutes mes études dans un grand collège confessionnel ; je n'ignorais donc ni l'enseignement, ni les pratiques de l'église romaine. Je les ai suivis avec zèle et avec ferveur.
Mon père a créé la maison de commerce que je possède. Au sortir de l'école, j'ai appris le commerce avec lui. Mon service militaire accompli, je suis revenu prendre ma place au magasin, et me suis marié. Peu après, mon père mourut, et je me trou​vai ainsi à la tête de la maison qui marchait admi​rablement.
Je n'avais alors qu'une seule ambition : devenir riche. Je fis tout pour y parvenir ; ma vie s'écoulait dans une douce quiétude, mon chiffre d'affaires-prospérait. Cependant,~je rie connaissais pas le vrai bonheur !
Il y a deux ans, je fus invité à assister à l'enseve​lissement d'un voisin, où pour la première fois, en cette circonstance, j'entendis annoncer l'évangile de la grâce. Au cimetière, on lut et on annonça : « ...qu'il n'y a de salul en aucun autre, car aussi il n'y a poinl d'autre nom sous le ciel qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés » (Actes IV, 12).
UN   SONGE.
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Jugez de ma stupéfaction ! Moi qui croyais pou​voir enseigner les hommes dans la voie du salut, en leur parlant de pénitences, de pratiques religieuses, ef enfin de toutes les doctrines que j'avais apprises dans l'église romaine ! Que devenaient la foi en la vierge et aux saints, le sacrifice de la messe, les bonnes œuvres et tout le reste... si le nom seul de Jésus était suffisant pour donner le salut à une âme pécheresse ?...
A partir de ce jour, je fus sérieusement troublé dans ma conscience. Le seul nom de Jésus me pour​suivait jour et nuit. N'y tenant plus, j'allai ouvrir mon cœur à un voisin, monsieur Robert. Après avoir longuement conversé avec moi, il me donna un Nouveau Testament, m'invitant à le lire avec attention. Je lus aussitôt avec avidité le contenu des évangiles, et bientôt le nom et la personne de Jésus me devinrent plus familiers et plus intimes.
Une nuit, j'eus un songe. Je me voyais dans mon magasin, au matin, prêt à en ouvrir les volets, lors​que j'aperçus la silhouette d'une personne s'appro-chant de moi. J'essayai de crier, sans y parvenir... J'entendis alors une voix très douce me dire :
· Aie bon courage, C'est moi, ne crains point.
· Qui êtes-vous ? m'écriai-je.

· C'est moi ! fut la réponse. Il faut que je de​
meure aujourd'hui dans ta maison.
Rassuré par cette voix divine, je continuai à va​quer à mes affaires. J'ouvris le magasin, mes em​ployés arrivèrent et je leur distribuai leur tâche ; Je mystérieux personnage était toujours à mon côté.
Mon magasin se remplit bientôt de clients ; mon
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fidèle compagnon ne me quittait pas. Lorsque je servais une personne, il écoutait toutes mes paroles, et regardait comment je mesurais la marchandise. Son regard me suivait partout. A midi, il m'acconir pagnait au repas de famille, et revenait ensuite avec moi au travail l'après-midi. A la fin du jour, j'entrai dans mon bureau ; mon étrange visiteur m'y avait précédé. Là, il suivit attentivement la façon dont je relevais mes comptes sur mes livres. Lorsqu'en-fîn j'eus terminé mes écritures, je voulus regarder mon hôte en face : il passa devant mes yeux l'im​pression d'un visage radieux qu'aucune description humaine ne saurait dépeindre, et la vision disparut. J'entendis' alors nettement ces paroles réconfor​tantes : « Voici, je suis avec vous tous les jours jus​qu'à la fin du siècle », et encore : « Aujourd'hui, le salut est entré dans cette maison ». A ce moment, je m'éveillai. — C'était un songe !...
Je ne pus retrouver le sommeil de la nuit. Je passai mon temps à réfléchir et à méditer sur ce que pouvait être cette vision. Au matin, n'y tenant plus, j'allai raconter mon songe à mon voisin. Je trouvai chez lui un ami évangéliste, et lorsque je leur eus exposé mon rêve, cet ami me lut en Job XXXIII, 14 : « Car Dieu parle une fois et deux fois et l'on n'y prend pas garde. Dans un songe, d'une vision de nuit, quand un profond sommeil tombe-sur les hommes, quand ils dorment sur leurs lits. Alors il ouvre l'oreille aux hommes, et scelle l'ins​truction qu'il leur donne », et cet ami ajouta :
— Jésus lui-même vous a parlé cette nuit, comme aussi il vous a parlé au cimetière. Il s'est montré à
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tous dans sa beauté et son amour. Il vous cherche. Ne vous a-t-II pas dit : « // faul que je demeure au​jourd'hui dans ta maison » ? C'est donc un appel direct de sa part, auquel vous devez répondre main​tenant. De plus, comme à Zachée, II vous a dit : « Aujourd'hui le salut est entré dans cette maison ». Le Salut, c'est Jésus Lui-même. Souvenez-vous de ce premier passage qui vous a tant frappé : « II n'y a de salut en aucun autre.. ». Croyez-vous que Jésus est le Fils de Dieu ?
· Oui je le crois.
· Dans ce cas je puis vous confirmer cette bonne
nouvelle : « Celui qui croit que Jésus est le Fils
de Dieu a la vie éternelle et ne vient pas en juge​
ment ».
»

· N'y a-t-il donc rien de plus  à   faire, deman-
dai-je P
· Non rien. L'apôtre Jean écrit : « Je vous écris
ces choses afin que vous sachiez que vous avez la
vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de
Dieu.
· Oui répondis-je : je crois que Jésus est le Fils
de Dieu.
· La Parole de Dieu, voyez, confirme donc que
vous avez la vie éternelle.
Je me relevai tout joyeux et en paix. Et depuis
ce moment, la joie et la paix remplissent mon
cœur. Je fais l'expérience que Jésus, mon Sauveur,
mon fidèle ami, demeure à mes côtés, à chaque ins​
tant du jour. Je réalise sa parole exprimée dans le
songe : « Voici, je suis avec vous tous les jours, jus​
qu'à la consommation du siècle ».

*♦*
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DANS LA CORBEILLE A PAPIER
II y a quelques années un prédicateur se trouvait dans la ville de C. pour y annoncer l'Évangile. Une personne habitant une localité voisine le fit prier de lui rendre visite. Sitôt qu'il lui fut possible, il accéda à son désir. Cette femme tenait le ménage d'un médecin. A son arrivée, elle le reçut comme un ami. Après lui avoir offert un siège, elle prit place auprès de lui et lui raconta ce qui suit :
« Vous ne me connaissez certainement pas, mais moi j'ai l'avantage de vous connaître de nom ; car j'ai souvent entendu parler de vous chez votre sœur, Mme P., où j'ai été en service pendant plusieurs années comme femme de chambre.
« Vous vous souvenez sans doute d'avoir envoyé de temps à autre à mes maîtres des feuilles d'évan-gélisation ; mais elles prenaient invariablement le chemin de la corbeille à papier. C'était à moi qu'in​combait la tâche de vider chaque matin cette cor​beille ; et j'y trouvais toujours ces feuilles dont on faisait si peu de cas ; mais pour moi, elles avaient une grande valeur. Je les gardai, les lus et les relus, et elles furent, par la grâce de Dieu, le moyen de ma conversion.
« Ayant appris que vous étiez près d'ici et ne pouvant aller aux réunions à C, j'ai pris la liberté de vous inviter à venir me voir pour vous faire part d'une chose qui aurait pour effet de vous réjouij. »
« Ce simple témoignage, dit cet évangéliste, m'encouragea à continuer d'envoyer des feuilles d'évangélisation de côté et d'autre. Si, pour ma sœur et et les siens, ce fut peine perdue, pourtant
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Dieu avait béni ce petit service pour quelqu'un d'autre. Dieu dit : « Ma parole ne reviendra pas à moi sans effet, mais elle fera ce qui est mon plaisir, et accomplira ce pour quoi je l'ai envoyée ». (Esaïe LV, 11). « Jette ton pain sur la face des eaux, car tu le trouveras après bien des jours. Le matin sème ta semence, et le soir ne laisse pas reposer ta main, car tu ne sais pas ce qui réussira, ceci ou cela, ou si tous les deux seront également bons » (Ecclés. XI, 1-6).
UNE PAROLE D'ENCOURAGEMENT
II faut que le pécheur qui se sent perdu fasse aussi l'expérience qu'il est sans ressource aucune pour se relever de la chute où l'a conduit le péché. Comme le dit David : « Contre toi, contre toi seul j'ai péché... Voici, j'ai été enfanté dans l'iniquité » (Psaume LI, 4 et 5). Ainsi non seulement le pé​cheur est éloigné de Dieu par les péchés qu'il a commis et qu'il commet sans cesse, mais il est sé​paré de Dieu  par sa nature même qui est péché.
Quand Christ est présenté à l'homme naturel, même le plus aimable, le plus honnête, disons, si on veut, le moins pécheur, il le rejette toujours. Au contraire, dès que le pécheur est amené à Dieu, qu'il a reçu Christ par l'œuvre du Saint-Esprit en Jui, il est comme un enfant « nouveau-né » qui commence' une nouvelle carrière en rapport avec la nouvelle vie qu'il reçoit par la foi en la parole créatrice de Dieu. « De sa propre volonté, il nous a engendrés par la parole de la vérité, pour que nous soyons une sorte de prémices de ses créatures » (Jacques I, 18), ou encore « régénérés non par une semence
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corruptible, mais par une semence incorruptible, par la vivante et permanente parole de Dieu » (1 Pierre I, 23). C'est quand le pécheur est nouvelle​ment né, né de Dieu, qu'il peut commencer à « goûter que le Seigneur est bon » (1 Pierre II, 3).
Il y a cependant des pécheurs convertis ayant reçu le Seigneur avec joie, qui sont quelquefois troublés, qui perdent la joie du salut. Pourquoi ? Ah ! c'est parce que leur conviction de péché n'a​vait pas été bien profonde et que la bonne opinion qu'ils n'avaient jamais abandonnée d'eux-mêmes se trouve renversée quand ils font la découverte né​cessaire et salutaire qu'ils sont mauvais et incapa​bles par eux-mêmes de plaire à Dieu.
Christ devient alors d'autant plus précieux au pécheur sauvé par grâce, que celui-ci sait, voit, ex​périmente, et est bien convaincu qu'il n'y a que mal dans son cœur. Cette connaissance juste, dans la lumière de Dieu, de ce que l'on est, mettant de côté toute confiance en soi, rendra Christ plus pré​cieux chaque jour et on jouira toujours plus de Lui.
En comprenant que Dieu nous fait grâce quand toute notre méchanceté est clairement manifestée à nos yeux comme elle l'est aux yeux de Celui qui connaît tout, nous jouissons de la paix; si nous dé​couvrons en nous du mal que nous ne soupçon​nions pas et que cela nous trouble, quelle sera donc notre ressource? Ce sera de compter sur la grâce qui s'applique à ce mal comme à tout le reste, car la grâce de Dieu agit en nous selon la parfaite connaissance qu'il a de nous et du mal qu'il y voit.
« J'AI ÉTÉ TROUVÉ DE CEUX QUI NE ME CHERCHAIENT POINT »
(Ésaïe LXV, 1 ; Romains X, 20)
II était célèbre à dix lieues à la ronde, le père R.. Robuste paysan, très ignorant, mais très raison-rieur, à l'éloquence rude, mais alerte, à l'esprit caustique et vif, d'idées très avancées, il représen​tait, dans ce coin de France, le socialisme rural. Et, dans les réunions électorales, quand les mes​sieurs de la ville, les avocats, les journalistes, aux grandes phrases ronflantes, s'étaient fait entendre, on ne manquait pas de faire appel à lui : « A votre tour, père R.. N'ayez pas peur. Allez-y ! »
Alors, il se lançait dans l'atmosphère enfiévrée. Il y allait sans peur, en effet. Dans un langage fami​lier, trivial même, émaillé de pittoresques expres​sions du patois local, puisant sans cesse des compa​raisons expressives dans la vie quotidienne du village, il attaquait la société, les riches bourgeois, il prodiguait ses sarcasmes à l'adresse du gouver​nement, et poursuivait la religion de-ses railleries.
Ah ! la religion ! C'était son thème favori. Comme il égayait son auditoire quand il se mettait à en raconter les sornettes, qu'il accablait les prêtres et persifflait les bigots. Et bien souvent, dans les champs et par les chemins, on entendait retentir son gros rire soulignant quelque attaque mordante contre les esprits simples qui pouvaient croire en ce Dieu que lui n'avait jamais vu, ni entrevu, et sans lequel il vivait fort bien !
Un jour, il revenait de ses champs. Il faisait un
XLVIII. — 9.
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merveilleux temps de juillet. Le soleil éblouissant, la campagne semblait exulter. A l'infini la vaste plaine étendait ses plantureuses moissons d'or, etr fermant l'horizon au couchant, la longue ligMe droite des côtes chargées de vignes étalait au loin ses richesses. Jamais la nature n'avait été si belle.
Un sentiment inconnu pénétra le père R.. Il se sentit petit devant cette splendeur. Il s'arrêta, cloué par ses pensées nouvelles. « Tout de même, se dit-il, s'il y avait un Dieu? Si tout ce que tu vois était l'œuvre d'un Créateur, qui te voit, Lui, ne serait-il pas dangereux de parler de lui avec ton irrévérence habituelle ? Ne te mets-tu pas là dans un mauvais cas ? Ne risques-tu pas de lutter contre quelqu'un plus fort que toi?... ». Il restait là, troublé... Et lui, qui ne savait ce que pouvait être la prière, il se trouva soudain à genoux, chapeau bas : « 0 Dieu, si tu existes, fais-le moi savoir! Et montre-moi com​ment je pourrais te connaître ! »
Puis il reprit sa marche, perplexe, décidé en tout cas à ne plus parler contre ce Dieu mystérieux.
A peu de temps de là, un jour de moisson, alors que ses gerbes se trouvaient encore éparses sur le sol, subitement le ciel se couvrit, un orage mena​çant commença à gronder. Alarmé' devant le dan​ger imminent couru par sa récolte, il eut une inspi​ration : « O Dieu s'écria-t-il, montre-moi que tu existes, en préservant ma moisson ! ». Miracle ! — A l'enfantine prière du pauvre ignorant, les nuages s'enfuyaient, le ciel en un instant redevenait serein.
Le paysan sceptique resta plus troublé que ja​mais.
« j'ai été trouvé... »    *
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Des jours s'écoulèrent. Un matin, un rémouleur ambulant passant par là, s'arrêta à la ferme. Il y a toujours quelque chose à repasser .dans une ferme, et bientôt le rémouleur s'installait dans la cour et se mettait au travail.
Le père R. était à l'intérieur de la maison, quand il entendit chanter.. Il prêta l'oreille. De la cour montaient ces étranges paroles, rythmées par la pédale, accompagnées par le crissement de l'acier sur la meule :
O jour heureux, jour de bonheur,
Lumière, paix, joie ineffable !
Au Fils de Dieu, saint, adorable,
A Jésus, j'ai donné mon cœur.
Quel beau jour ! Quel beau jour!
Où d'un Sauveur j'ai su l'amour !
« Le Fils de Dieu? Jésus? Un Sauveur? »... En un clin d'œil, le père R. fut auprès du rémouleur :
· Ah çà... que chantez-vous donc là ?
· Un cantique, un beau cantique.
· Et pourquoi chantez-vous ainsi ?
· Mais... parce que je suis heureux !
· Vraiment ! Et qu'est-ce qui vous rend si heu​
reux ?
· Eh bien, je suis heureux parce que je connais
l'amour de Dieu, le Sauveur qu'il m'a donné,- et
que je jouis de Lui.
—
Voilà qui est curieux ! .Vous êtes un homme
religieux, à ce que je vois. Vous êtes catholique ?
· Moi?... Non.
· Protestant, alors ?
· Pas davantage. Je suis chrétien, tout simple​
ment.
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—
Qu'est-ce que tout cela signifie ? Où avez-vous
donc appris ces choses ?... Qui vous en assure ?
Le rémouleur, qui n'avait pas la parole très fa​cile, releva sa tête penchée jusque-là sur la meule, se dirigea posément vers le clou où il avait sus​pendu sa veste, et tira un livre de la poche. Le père R. regardait, intrigué.
· Qu'est-ce que c'est que çà ? demanda-t-il.

· C'est la Bible, la Parole de Dieu.
· La Parole de Dieu ?... Dieu a parlé? Et c'est
ce que contient ce livre qui vous rend heureux ?
· Oui. Et il vous rendra heureux vous-même si
vous voulez le croire !
Le père R. restait stupéfait. Le rémouleur ajouta quelques paroles, exposant très simplement sa foi.
· Je veux un tel livre, dit le père R... Pouvez-
vous m'en procurer un?
· Sans doute, à ***.
· Combien cela vaut-il ?
· Trois francs, je crois.
· Voilà trois francs. Quand vous repasserez par
ici, vous m'apporterez le livre.
· Entendu.
Effectivement, peu après, le rémouleur revint, apportant le volume ardemment désiré.
—
Voilà!...   Seulement, je me suis trompé: ce
n'est   pas  trois   francs,  mais un  franc  cinquante.
Voici la différence.
Et le rémouleur tendit à son interlocuteur ses trente sous.
—
Ah, dit celui-ci, un livre qui rend les gens si
honnêtes doit être un bon livre. Je veux le lire.
« j'ai été trouvé... »
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II le lut, lentement, avec soin. Et la Parole vi​vante opéra à salut dans son âme. Il se vit pécheur, perdu, mais il apprit à connaître l'inestimable va​leur du sang versé pour lui sur la croix du Calvaire. C'est ainsi que, écoutant la voix de ce Dieu qui l'avait cherché dans son état de misère, d'ignorance, et de rébellion, le paysan raisonneur et sceptique devint un heureux racheté qui put chanter à son tour :
Quel beau jour ! Quel beau jour !
Où d'un Sauveur j'ai su l'amour!
Ce n'est pas tout. Sa femme fut bientôt profondé​ment intriguée en voyant le changement opéré chez son mari. Un langage mesuré, des habitudes ordon​nées, et, par-dessus tout, un bonheur débordant, toujours un cantique aux lèvres, et, à tous les mo​ments de loisir la lecture de la Bible...
Il lui parlait sans cesse, du reste, de la joie qu'il éprouvait. Si bien qu'elle aussi désira apprendre ce que disait le livre. Malheureusement, elle ne savait pas lire.
— Eh bien dit-elle, tu me liras un ou deux cha​pitres chaque jour, tandis que démon côté je tâche​rai d'apprendre à lire.
Ainsi fut fait. La lecture journalière de la Parole faite par son mari, opéra peu à peu en elle son mi​racle de guérison. Elle-même se mit courageuse​ment au travail, apprit péniblement ses lettres, et, au bout de quelques mois, elle aussi put lire le Livre. Convertie, heureuse, elle put, à son tour, chanter avec son mari : « Quel beau jour! ».
Dès lors, ils ne devaient pas tarder à connaître
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l'inimitié du monde. L'homme parlait à chacun de son bonheur... et de son livre. On le crut fou. Son entourage l'accablait de moqueries.
Dieu permit, pour l'épreuve et l'affermissement de sa foi, qu'il passât par des circonstances maté​rielles difficiles. On applaudit dans le village : « Voyez où le mène sa folie ! » disait-on. Il dut quit​ter la modeste ferme qu'il louait, et il se trouva presque dans la disette. Mais sa confiance resta en​tière en Celui qui l'avait cherché, et il fit l'expé​rience que « celui qui craint Dieu sort de tout ».
Son père céleste intervint, miraculeusement par​fois, lui donna des instructions claires, jour après jour, pourvut à ses besoins. Il lui donna même, un peu plus tard, de voir d'autres personnes des siens, et un de ses voisins, venir eux aussi à Jésus. Et son plus grand bonheur fut désormais, lorsque Dieu lui en fournissait l'occasion, d'annoncer à ceux mêmes qui l'avaient entendu blasphémer naguère, la bonne nouvelle du salut gratuit.
Il est maintenant auprès de son Sauveur, après avoir été un monument vivant de la grâce, dans la contrée plongée dans les ténèbres, et où Dieu, riche en moyens, fit par lui briller Sa lumière, et montra qu'K sait être trouvé même de ceux qui ne le cher​chaient point.
Chères âmes inconverties, Dieu vous cherche. Il vous le prouve encore une fois en plaçant devant vous ce message de grâce. Écoutez-le, croyez-le, comme le père R., en toute simplicité. « Aujour​d'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas votre cœur ».
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La plupart des lecteurs du « Salut de Dieu » ont eu le privilège, dès leur enfance, de lire l'histoire de Jos-eph, récit que la jeunesse ne se lasse pas d'entendre, et qui la captive par la relation de ses songes, de ses souffrances et de sa gloire. Qui d'en​tre nous n'a pas dû refouler une larme à la lecture de ces mots : « Je suis Joseph, votre frère, que vous avez vendu » ?
Quelques-uns, enseignés de Dieu, y ont discerné une ombre merveilleuse du divin « Joseph » : le Sei​gneur Jésus, Celui qui a été « mis à part de ses frè​res ». C'est à ce point de vue que nous nous en occuperons aujourd'hui. Que le Seigneur nous donne des yeux pour le voir, et des oreilles pour l'entendre.
Le récit de la vie de Joseph commence au chapi​tre XXXVII de la Genèse (1), où il nous est pré​senté comme le fils bien-aimé de son père Jacob, ce qui nous fait penser de suite au Fils bien-aimé du Père céleste. Mais comme le type pâlit en présence du Seigneur Jésus, aimé du Père de toute éternité, délices de son cœur avant que le temps fût, revêtu de gloires si diverses et si merveilleuses !
Cher lecteur, l'avez-vous contemplé? et votre cœur peut-il, en communion avec le Père, trouver en Lui toutes ses délices ? Si vous ne l'avez pas fait, vous ne connaissez ni l'amour, ni le bonheur qui ne se trouvent qu'en Lui seul.
Des révélations avaient été faites à Joseph, dans
(1) Le lecteur est prié de suivre le récit sur sa Bible.
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des songes, au sujet de ses gloires futures : les ger​bes de ses frères se prosternant devant la sienne ; puis encore, le soleil, la lune et onze étoiles se prosternant devant lui. Ses frères l'avaient bien compris, y voyant une description de leur propre famille; mais jaloux de lui, ils le haïssaient, et pro​fitèrent d'une occasion pour le vendre, comme un esclave, à des marchands Ismaélites.
L'Ancien Testament est rempli de ces figures des gloires de Christ ; mais lès Juifs, qui avaient ces oracles, l'ont haï aussi, et n'ont rien voulu de Lui,, quand le Père l'a envoyé vers ceux qu'il apppelait ses « frères » ; Lui aussi a dit, comme Joseph : « Me voici », mais II a ajouté : « pour faire, ô Dieu, ta volonté ». Obéissant à cette volonté, II est descendu vers ses frères, ainsi qu'il est écrit : « II vint chez soi; et les siens ne l'ont pas reçu » (Jean I, 11).
Le témoignage que Joseph a rendu au milieu des siens n'a fait que les exciter encore contre lui : ils l'ont vendu aux nations, et l'ont fait passer pour mort. N'est-ce pas ce qu'il advint de Jésus, alors que, ressuscité, II est vivant et « Prince de la vie » ? « Un certain Jésus mort, que Paul affirmait être vivant », a dit Festus (Actes III, 15 ; XXV, 19). C'est, encore aujourd'hui, la grande question ; l'incrédule dit : II est mort ; la foi témoigne : II est vivant.
Pour vous lecteur, qu'est devenu Jésus, le divin «Joseph»? Dieu dit: II est vivant. «L'évangile que je vous ai annoncé, que vous avez reçu... par lequel vous êtes sauvés... que Christ est mort pour nos péchés, selon les écritures, et qu'il a été enseveli, et qu'il a été ressuscité le troisième jour » (1 Cor.
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XV, 1-4). « Si Christ n'a pas été ressuscité, votre foi est vaine, et vous êtes encore dans vos péchés » (1 Corinthiens XV, 17).
Au chapitre XXXIX, nous retrouvons Joseph en Egypte, qui est une image du monde. Or là, il est serviteur, et, comme pour le parfait Serviteur, tout prospère en sa main. Mais c'est un monde méchant, corrompu, et dans ce milieu Joseph est tenté, et de quelle manière! Il est jeté dans la fosse à cause de sa justice même, non à cause de fautes dont on l'ac​cuse faussement.
Christ a été tenté en toutes choses, à part le pé​ché ; II a souffert la contradiction de la part des pécheurs contre Lui-même ; II a enduré la croix, ayant méprisé la honte. Quelle injustice, quel cri​me ! Lui seul, le Juste, le seul qui « n'a rien fait qui ne se dût faire », Celui qui a pu dire : « Qui d'en​tre vous me convainc de péché ?» a été mis au rang des iniques !
Joseph dans la fosse, le Seigneur dans le sépul​cre... Pourquoi ?
Cher lecteur, à vous et à moi de répondre ; pour​quoi Jésus a-t-Il été couronné d'épines? Pourquoi a-t-Il été cloué sur la croix? Pourquoi a-t-Il été couché dans le sépulcre ?
Le monde entier, comme les deux serviteurs du Pharaon (chapitre XL), doit maintenant avoir à faire à Celui qui a été ainsi abaissé ; pour les uns, II est un messager de bonnes nouvelles ; aux au​tres, II n'a que le jugement à annoncer. Avec qui sommes-nous? Avec le grand échanson, ou avec le grand panetier? Il n'y a pas de position intermé-
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diaire : tous les hommes sont ou avec l'un, ou avec l'autre!
Si nous sommes dans l'ignorance au sujet de ce qui nous concerne, et tristes en présence des ténè​bres qui enveloppent notre âme, ne sachant vers qui nous tourner, souvenons-nous que les interpré​tations sont à Dieu, et que Christ a été envoyé dans le monde pour nous faire connaître le Dieu invisi​ble. « Le Fils unique qui est dans le sein du Père, nous l'a fait connaître » (Jean I, 18).
Les deux serviteurs du Pharaon étaient des cou​pables tous deux; ils péchèrent contre leur sei​gneur, et pourtant l'un d'eux a entendu une nou​velle qui doit l'avoir rempli de joie, — une bonne nouvelle pour un coupable, pour un pécheur ! L'a​vons-nous entendue de la bouche du Seigneur Jé​sus ? Sinon, il nous faudra entendre de la même bouche une terrible sentence, car c'est Lui que Dieu a établi Juge des vivants et des morts.
Des deux hommes, l'échanson reconnut sa culpa​bilité et dit à Joseph : « Je rappelle aujourd'hui mes fautes » (Genèse XLI, 9). Nos fautes avaient attiré sur nous la colère d'un plus grand que le Pharaon, et c'est avec ces fautes qu'il faut venir à Jésus pour trouver le pardon, le salut et la paix. Il y a un titre, un seul, qui nous permet de nous approcher du Dieu Sauveur, pour en entendre le message de joie : c'est celui de pécheur. Car, dit le psalmiste : « J'ai dit : je ferai confession de mes transgressions à l'Éternel ; et toi, tu as pardonné l'iniquité de mon péché » (Psaume XXXII, 5).
Chez le panetier, pas une chose qui fit voir le
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sentiment d'une culpabilité quelconque : II vit que Joseph interprétait favorablement ; cela lui suffit,, mais ses fautes, la colère du maître qu'il a offensé,, il ne semble pas s'en soucier. Pour ces hommes qui cherchent un interprète selon leur désir, écoutant ceux qui disent « paix », quand il n'y a point de-paix ; pour ceux qui cherchent des docteurs selon leurs propres convoitises, il n'y a que le jugement.
Il vaut la peine de répéter la question : Avec qui sommes-nous? Vous, qui avez entendu la bonne-nouvelle, le message de grâce, que faites-vous de Celui à qui vous êtes redevable de tout?
Le chef des échansons ne se souvint pas de Jo​seph. Il l'oublia, malgré qu'il lui avait dit : Sou​viens-loi de moi, quand tu seras dans la prospérités (Genèse XL, 14, 23).
De même, le Seigneur nous a dit : « Faites ceci en mémoire de moi » (Luc XXII, 19). Avez-vous-obéi au désir de son cœur? Sinon, vous oubliez le divin « Joseph », méprisant le souvenir qu'il a laissé la nuit qu'il fut livré.
Or il fut donné plus tard à Joseph d'interpréter le songe du roi d'Egypte. Lui qui avait révélé les secrets des deux coupables, révéla aussi au roi les-secrets de l'Egypte. Il y a de même pour nous des secrets concernant l'avenir de ce monde. Si ses sa​vants-les ignorent, il y a pourtant quelqu'un qui les dévoile, et qui donne une « réponse de paix » à ceux qui cherchent la paix de Dieu. C'est le Sei-gueur Jésus, duquel Joseph était un type. Il dévoile un avenir de gloire pour la terre, où II a subi la mort afin d'opérer notre délivrance.
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HORS DU PUITS
J'avais été invité à visiter deux vieillards qui habitaient, dans un hameau isolé, une maison de modeste apparence. La femme, maladive, devait souvent garder le lit ; le mari, usé par le travail^ devait ainsi s'occuper des soins du ménage, tout en cultivant les deux ou trois lopins de terre qui en​touraient sa maison. Malgré sa pauvreté, le logis était agréable, et ses habitants paraissaient paisi-sibles et heureux.
Nous nous entretînmes de la grâce du Seigneur. La femme, une croyante de longue date, me posa sur la Parole de Dieu, bien des questions auxquelles-je fus heureux de répondre. Le mari, très attentif, se contentait d'écouter. J'avais terminé ma visite et me disposais à prendre congé, lorsque le mari, sor​tant de sa réserve, me dit :
— Vous nous avez parlé de la grâce et de l'amour de Dieu. Je ne puis en entendre parler sans être ému. Savez-vous que je ne suis converti que depuis quelques années seulement ? Laissez-moi vous dire' comment.
» Elevé par des parents pieux, j'avais entendu l'évangile dès mon enfance, et fréquenté l'assemblée de Dieu toute ma vie. Lorsque nous nous sommes mariés, ma femme connaissait le Seigneur Jésus comme son Sauveur, mais moi non.
» Je n'ignorais pas la vérité, d'autant plus que,, doué d'une bonne mémoire, je me souvenais des enseignements entendus au cours des réunions, et de bien des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament. Mais mon cœur demeurait entièrement
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fermé :  je  vivais dans l'indifférence,   renvoyant toujours à plus tard de me confier au Seigneur.
» Cependant les épreuves et les appels de Dieu ne nous avaient pas manqué. Nous avons élevé une nombreuse famille ; plusieurs de nos enfants sont morts, ma femme a été souvent à la porte du tom​beau, et avec cela mon cœur demeurait aussi dur qu'un rocher : il a donc fallu que le Seigneur le brisât. Voici comment II l'a fait :
» II y a six ans, ma femme fut très gravement ma​lade. Le docteur ne me cacha pas le sérieux de son état. Un de nos voisins nous ayant conseillé une tisane d'une certaine plante que l'on trouvait sur les murs humides, mais qui était rare dans la con​trée, je me mis à parcourir le pays, et je finis par en découvrir quelques-unes.
»Ce remède amena une certaine amélioration, ce qui m'encouragea à continuer mes recherches. J'en retrouvai dans les ruines d'une vieille maison, et surtout à l'orifice d'un puits qui avait dû servir au​trefois, mais à présent sans eau. Les plantes étaient très bas dans le mur et il était difficile de les attein​dre. C'est pourquoi je revins le lendemain, muni d'une corde que j'assujettis à la margelle du puits ; je descendis par l'orifice, appuyant avec précaution mes pieds dans les trous de la maçonnerie déla​brée; tenant d'une main ma corde, je fis de l'autre une abondante moisson de ces plantes que je lan​çais au fur et à mesure hors du puits.
» Voulant changer de place, je posai un pied plus bas ; mais la pierre sur laquelle je l'appuyais se détacha et m'entraîna, en me faisant lâcher la corde»
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Je fus ainsi précipité dans le puits, profond d'envi​ron six mètres, mais heureusement presque à sec.
» Tout bouleversé par cette chute, je me retrou​vai pourtant debout sans m'être fait trop de mal. Je constatai bientôt qu'une distance d'environ trois mètres nie séparait de l'extrémité de la corde ; si seulement je parvenais à l'atteindre, j'étais sauvé. Je tentai donc immédiatement d'escalader le mur du puits, bâti avec des pierres rondes extraites de la rivière ; j'essayai de grimper, mais à peine m'é-tais-je élevé à une petite hauteur qu'un de mes pieds glissa sur une pierre humide, et je retombai au fonds du puits.
» Je tentai alors une seconde ascension, mais, hé​las ! pour retomber encore... Sans perdre courage, je recommençai avec la confiance du désespoir, calcu​lant tous mes mouvements. J'étais ainsi parvenu à un mètre de hauteur ; je saisis une pierre saillante et m'y cramponnai avec la main gauche, tandis que je cherchais un autre point d'appui pour la main droite ; malheureusement, je sentis la pierre re​muer, puis sortir de sa place, et me voilà précipité une fois de plus au fond du puits ! J'étais découragé.
» Ma pensée se reporta alors à la maison, où j'a​vais laissé ma femme au lit, en lui annonçant que j'allais chercher des plantes, et que je serais de re​tour bientôt. Hélas ! plusieurs heures s'étaient déjà écoulées depuis mon départ. Que pouvait-elle bien faire en ce moment? me demandai-je. Sans doute, elle prie une fois de plus pour son cher mari, dont la conversion lui tient tant au cœur! Combien de fois ne m'avait-elle pas dit, et répété : « Tant que
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tu ne te verras pas perdu sans remède, tu ne re​chercheras pas le salut! »... Ah ! si elle me voyait <>ù je suis !... Et le souvenir de ses paroles remuait moii cœur. Pour la première fois de ma vie, je me vis ce perdu ». Et des larmes de désespoir empli​rent mes yeux !
» Perdu, je l'étais en effet, corps el âme, si je demeurais dans ce puits!... Je me ressouvins alors des enseignements que j'avais ouïs si souvent, et auxquels j'avais si peu prêté attention. « Le fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu.» (Luc XIX, 10). Et encore : « Est-ce qu'on tombe et qu'on ne se relève pas? Est-ce qu'on se détourne et qu'on ne revient pas? » (Jér. VIII, 4).
» Que faire? Appeler au secours était inutile! Le puits était en un lieu désert ; personne ne m'avait vu m'en approcher et y tomber. J'avais essayé déjà vainement d'en sortir par mes propres moyens.-Dieu seul voyait ma détresse, et Lui seul pouvait me sauver! Je sentais mon incapacité à faire main​tenant quoi que soit pour me sauver ; je ne pouvais que dire avec le psalmiste : « Je suis compté parmi ceux qui descendent dans la fosse, je suis comme un homme qui n'a pas de force... Tu m'as mis dans une fosse profonde, dans des lieux, ténébreux, dans des abîmes » (Psaume LXXXVIII, 4, 6). Un autre passage vint encore à ma pensée : « La nuée dispa​raît et s'en va )• ainsi celui qui descend au shéol n'en remonte pas. Il ne revient plus dans sa mai​son, et son lieu ne le reconnaît plus » (Job VII, 9-10). Je m'écroulais en pleurant, avec tout le far​deau de mes péchés !
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» Tout à coup, je songeai à la grâce du Seigneur, et à sa toute-puissance. Ge verset me vint à l'esprit: Le berger va à la recherche de sa brebis perdue, «jusqu'à ce qu'il l'ait trouvée» (Luc XV, 4). Spon​tanément, je m'écriai : « Seigneur, tu le vois, je suis perdu! Oui, entièrement perdu. Viens à mon se​cours, sauve-moi !... Que puis-je apporter à tes pieds, si ce n'est la confession de mes péchés, car je suis un grand pécheur! Je suis très coupable d'avoir méprisé si longtemps ta Parole; mais je sais que tu peux me faire remonter hors de ce puits de la destruction ! Viens à mon aide, Seigneur. Pardonne tous mes péchés, car, avec David, je puis -dire : « Contre toi seul j'ai péché, et j'ai fait ce qui est mauvais à tes yeux... » (Psaume LI, 4).
» Ma voix s'éteignit dans les larmes... Un instant -après, je pus ajouter encore : « Seigneur, c'est assez ! Tu es mort pour moi... Tu as porté mes pé​chés en ton corps sur le bois... » et des sanglots secouèrent tout mon être !...
» A cet instant même, une réponse divine vint remplir mon âme d'une douce paix : « Bienheureux celui dont la transgression est pardonnée, et dont le péché est couvert. Bienheureux l'homme à qui l'Éternel ne compte pas l'iniquité » (Ps. XXXII, 1-2). Tout réconforté, je me relevai en paix. Puis un autre passage du Nouveau Testament me rem​plit de bonheur ; le Seigneur Lui-même a dit : •« Celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle, et ne vient pas en jugement ; mais il est passé de la mort à la vie » <Jean V, 24).
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» Depuis combien de temps étais-je au fond de ce puits ? Je ne pourrais le dire. Mais il avait fallu cet accident pour briser mon cœur! Maintenant la joie, la paix et l'espérance remplissaient mon âme : j'avais, dès lors, une pleine confiance dans mon Sauveur!
» J'examinai encore avec soin les parois du puits, ■et j'y découvris des points d'appui qui me parais​saient solides. Je tombai sur ma face devant le Sei​gneur, et je lui demandai, dans une ardente prière, de me venir en aide, et d« me faire remonter hors de cette fosse profonde. Et, plein de confiance, je me mis à escalader le mur ; je ne tardai pas à attein​dre la corde : dès lors, j'étais sauvé !
» Je franchis la margelle et me trouvai hors du puits, et de plus : un homme délivré, né de nouveau, possédant la vie éternelle et la paix avec Dieu, par notre Seigneur Jésus Christ ! J'étais sauvé corps et âme. Je me jetai à genoux, et, pour la première fois de ma vie, je fis monter vers mon Dieu et Père des actions de grâces, pour une si merveilleuse délivrance de sa part.
» Avec quelle joie je courus à la maison, où je ■trouvai ma chère femme, inquiète de ma si longue absence, priant le Seigneur. Sa tristesse fut chan​gée en joie quand je lui racontai ce qui m'était arrivé, et comment le Seigneur Jésus Lui-même avait parlé à mon âme, au fond du puits, pour ma délivrance éternelle !
» Et ensemble, les cœurs pleins de reconnaissance envers Dieu, nous pûmes le bénir pour la grâce et la miséricorde qu'il venait de déployer envers moi.
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PRIS POUR UN ESPION
Nous avons tous encore présentes à l'esprit les scènes douloureuses de la dernière guerre. Ce que l'on redoutait le plus, était la présence d'espions étrangers, renseignant leurs pays respectifs sur ce qu'ils vo3raient ou entendaient. Aussi les autorités et la police redoublaient-elles de vigilance pour les démasquer.
C'était pendant la dernière année de guerre. Dans le sufl-est de la France, un croyant de nationalité étrangère distribuait des traités, avant le culte, un dimanche matin, dans les rues de la ville de ***.•
Un agent de police l'aperçut de loin, le guetta, et vint le surprendre au moment où il adressait la pa​role à une personne, et lui remettait une portion des saintes écritures avec un traité évangélique.       ,
Frappé par l'accent étranger de notre ami, l'a​gent lui saisit tous les imprimés qu'il avait en sa main, et le pria de le suivre chez le commissaire.
Arrivé au bureau de police, l'agent dit à son chef:
—
Monsieur le commissaire, je vous amène cet
homme étranger qui distribue les traités que voici.
Sans attendre qu'on l'interroge, et pendant que le commissaire jette un rapide coup d'œil sur les traités étalés sur sa table, notre ami sort tout le contenu de traités qu'il avait dans ses poches, en disant :
—
Monsieur le commissaire, je sais qu'étant sauvé
par la foi, je vais aller au ciel ; j'en suis si heureux,
que je voudrais y voir venir tous les hommes avec
moi. C'est pourquoi je distribue ces portions de la
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Parole de Dieu, avec des traités évangéliques qui parlent du ciel et nous en montrent le chemin. Ce chemin, c'est le Seigneur Jésus Christ reçu par la foi dans nos cœurs. Cela vous concerne, monsieur le commissaire, ainsi que vos agents. Lisez donc attentivement ces traités. Je suis tout heureux de vous les laisser.
— Pas tant de paroles, répliqua le commissaire. Laissez-nous tranquille avec votre ciel. Répondez, pour le moment, aux questions qui vont vous être posées...
Notre ami dût décliner ses noms, prénoms, pro​fession, adresse, lieu de naissance ; et, après avoir montré tous ses papiers d'identité, il fut relâché.
Après cette scène, il s'attendait à être condamné à une amende, ou bien à être traduit devant le tri​bunal. Mais tous ses amis de la ville en firent un sujet d'ardentes prières. Et le Seigneur, qui peut « incliner le cœur des rois comme des ruisseaux d'eau » (Proverbes XXI, 1), prit en mains la cause de notre ami. Les jours, les semaines, les mois, et même à présent les années, ont passé, et notre ami n'a jamais été inquiété.
Toutefois, il a pu confesser le Seigneur avec har​diesse dans un temps mauvais. « Quiconque donc me confessera devant les hommes, moi aussi je le confesserai devant mon Père » (Matthieu X, 32).
« Vous êtes bienheureux quand on vous injuriera et qu'on vous persécutera, et qu'on dira, en men​tant, tout espèce de mal contre vous à cause de moi » (Matthieu V, 11).
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« JE N'IRAI PAS SI TU NE M'ACCOMPAGNES PAS »
Un évangéliste devait annoncer la Parole de Dieu chez un fermier, qui avait préparé une remise et lancé des invitations dans le voisinage. Tandis que la salle se remplissait et que l'heure fixée était déjà passée, le prédicateur, qui s'était retiré à l'é​cart, n'arrivait pas. Le fermier envoya alors sa ser​vante s'informer. Celle-ci étant allée jusqu'à la porte de la maison, pensa que le prédicateur était avec quelqu'un, car elle l'entendit dire : « Je n'irai pas si tu ne m'accompagnes pas ».
Retournant auprès de son maître, la servante lui dit : « II est là, mais il doit parler avec quelqu'un, car j'ai entendu qu'il disait : « Je n'irai pas si tu ne m'accompagnes pas ». Et je crains qu'il ne vienne pas, car l'autre n'a rien répondu ».
—
C'est bon, répartit le paysan avec un sourire :
il viendra bien, et l'autre viendra avec lui.
Se tournant vers les auditeurs, il ajouta :
—
Mes chers amis, celui que nous attendons  va
arriver; chantons un cantique et lisons une portion
de la Parole de Dieu.
Bientôt le   prédicateur entrait,  accompagné de Celui sans lequel il ne voulait pas venir, et dont on . sentit la présence sans qu'aucun œil le vît...
Ah ! que nous puissions ainsi ne rien entrepren​dre pour le service du Seigneur, sans Lui deman​der d'être avec nous !
Alors seulement il y aura aussi Sa bénédiction, comme ce jour-là.
-»«H
« ALLEZ A JOSEPH »
Depuis que Christ est exalté à la droite du Père, et a envoyé le Saint-Esprit de la promesse, quelle abondance de biens est répandue sur le monde !
Un salut gratuit, une grâce qui n'est limitée q\ie par l'incrédulité du cœur de l'homme ; la paix, la révélation du nom du Père, la part céleste de tous les croyants, et enfin les richesses insondables du Christ sont annoncées parmi les nations, en com​mençant par Jérusalem, la ville la plus coupable.
Ce temps dure encore; mais il va prendre fin, et sera suivi d'un temps de misère affreuse comme au temps de Joseph, annoncée d'avance par les songes des serviteurs du roi d'Egypte. Sept années de famine succèdent à sept années d'abondance. En , figure, sept vaches maigres dévorent sept vaches grasses, et sept épis pauvres brûlés par le vent d'O​rient, dévorèrent sept bons épis. Le temps du juge​ment se hâte ; nous en voyons les signes précur​seurs. Ce sera un temps affreux de famine, non une famine de pain, ni une soif d'eau, mais de la Parole Die,u (Amos III, 11).
Aujourd'hui les serviteurs de Dieu parcourent la terre et la mer pour l'annoncer ; bientôt on ne les entendra plus. Quelle famine ce sera alors, quand les paroles de paix seront remplacées par l'énergie, d'erreur partout, et quand le ciel sera comme un livre fermé, duquel on ne peut plus rien savoir ! Or Joseph est ici un type du Christ.
Le Pharaon disait : « Allez à Joseph et faites ce qu'il vous dira » (Genèse XLI, 55). Obéissons et allons à Jésus ! Encore aujourd'hui il y a de l'abon-
xi.viii. — 10.
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dance auprès de Lui ; faisons ce qu'il dit : Croire î « Celui qui vient à moi n'aura jamais faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif » (Jean VI, 35).
Avant que les années de famine commencent, dans un temps d'une grande abondance, Joseph est déjà exalté par le Pharaon. Un nom merveilleux lui a été donné, qui signifie : « Révélateur de secrets, soutien de la vie ». — « Qu'on s'agenouille devant lui », ordonne le Pharaon. Selon ce type, Dieu a haut élevé notre Seigneur, « et lui a donné un nom au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de Jésus se ploie tout genou, et que toute langue confesse qu'il est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père » (Philip-piens II, 9-11).
Puis, Joseph a reçu une épouse qui partage sa gloire. Quelle gloire pour Asnath d'être la compa​gne d'un tel seigneur ! Et quelle gloire pour l'Eglise d'être associée à Christ, « la plénitude de Celui qui remplit tout en tous»! (Eph. I, 23). A nous de flé​chir les genoux devant Lui, maintenant, pour pro​fiter de sa grâce, et reconnaître sa seigneurie dans une sainte obéissance à sa Parole. Si nous no le fai​sons pas dans le jour de grâce, il faudra le faire plus tard, trop tard, et ployer les genoux pour entendre de sa bouche, chacun sa propre condamnation.
Orgueilleux moqueurs, indifférents coupables, sachez qu'un jour, bien proche, vos yeux le verront dans sa gloire, vos genoux se ploieront devant Lui, et votre langue le confessera comme Seigneur. Le char de son jugement va passer, et écrasera tout ce qui se trouvera en révolte contre Lui.
Avant les années de famine, Joseph a eu deux
«   ALLEZ   A  JOSEPH  ».
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fils ; il a appelé le premier Manassé, ce qui veut dire oubli, « car Dieu, dit Joseph, m'a fait oublier toutes mes peines ». A l'autre, il donna le nom d'É-phraïm (double ferlililé), « car Dieu m'a fait fructi​fier dans le pays de mon affliction » (Gen. XLI, 52).
Ici-bas où II a souffert, le Seigneur trouve dans ses rachetés la joie qu'a le berger dans sa brebis retrouvée et cela lui fait oublier tout ce qu'elle lui a coûté en la cherchant. « II verra du fruit du travail de son âme, et sera satisfait » (Ésaïe LUI, 11).
Ce que Joseph avait dit arriva, et ce que le Sei​gneur a annoncé est déjà arrivé, pour ce qui con​cerne sa grâce. Ce temps précieux dure encore, mais le jugement du monde qui l'a rejeté, viendra aussi certainement plus tard ; nous pouvons en voir tous les signes précurseurs à l'horizon.
Pendant bien des années, Joseph semble avoir été oublié de ses frères ; ils avaient dit qu'il était mort, et ils ne paraissent pas s'occuper de lui. De la même manière, les Juifs ont fait mourir Jésus, et leurs chefs, sachant bien qu'il était ressuscité, ont donné de l'argent aux soldats qui avaient été té​moins de ce qui s'était passé, afin qu'ils disent que les disciples l'avaient dérobé pendant qu'ils dor​maient (Matthieu XXVIII, 12-13).
Dès que les années de famine commencent, les frères de Joseph descendent vers lui, et, sans le reconnaître, accomplissent les prophéties faites à son sujet et se prosternent devant lui; puis sous le coup de la détresse, ils se souviennent de leur frère et de leur culpabilité à son égard. Aujourd'hui, les Juifs qui ont crucifié leur  Messie  commencent à
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rentrer dans leur pays. Sans qu'ils s'en doutent, Lui s'occupera d'eux de nouveau, pour leur faire sentir leurs fautes, ainsi que fit Joseph à ses frères.
« Nous sommes coupables à l'égard de notre frère, car nous avons vu la détresse de son âme, disent-ils, quand il nous demandait grâce, et nous ne l'avons pas écouté : c'est pourquoi cette détresse est venue sur nous ». On peut avoir oublié ses fautes, et mê​me se croire, comme les frères de Joseph, «d'honnê​tes gens » (ch. XLII, 11), tôt ou tard, tout revien​dra en mémoire. En entendant ses frères, Joseph se détourna pour pleurer. Quel cœur que le sien, mais quel cœur plus tendre encore est celui de Jésus, qui a été ému de compassion envers sa créature, qui a pleuré sur Jérusalem, et prié pour ceux qui lui perçaient les mains et les pieds !
Vous, qui êtes endurcis par le péché, comment pouvez-vous rester insensibles en présence de l'a​mour du Seigneur Jésus? Car son amour ne de​mande qu'à être satisfait, en recevant le coupable qui sent sa misère et revient à Lui.
Joseph, voulant savoir si le repentir de ses frères était sincère, et les amener à voir toute l'énormité de leur faute, ne leur fait pas connaître de suite son amour : il leur fait d'abord sentir sa puissance, tout en leur donnant des preuves de sa bonté. C'est ainsi que l'œuvre de repentance doit s'accomplir chez nous aussi, afin qu'ayant compris toute l'étendue de notre misère et de nos fautes, nous puissions appré​cier la grâce, en disant : « Bienheureux celui dont la transgression est pardonnée, et dont le péché est couvert » (Psaume XXXII, 1).
«   ALLEZ   A   JOSEPH».
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Les frères de Joseph sont tout effrayés en pré​sence des preuves de sa bonté. Une mauvaise cons​cience nous met toujours mal à l'aise et nous rend malheureux.
Leur misère devient en effet plus grande et se fait sentir toujours plus ; mais la détresse les pousse vers Joseph ; bon gré mal gré, il faut aller vers lui, et faire ce qu'il dit : autrement c'est la famine et la mort. Sa bonté se montre dès le premier moment, mais ses frères en sont plutôt effrayés, tant il est vrai que l'homme ne connaît pas Dieu.
Pauvre âme, courbée sous le fardeau de tes pé​chés, ne sois pas craintive ; Sa bonté ne te pousse-t-elle pas à la repentance ?
Autre chose : il faut apprendre que le Seigneur nous connaît parfaitement. Les frères de Joseph sont étonnés qu'on les fasse asseoir selon leur âge. De même, nous sommes connus parfaitement, nom par nom: Dieu est au fait de tout ce qui nous con​cerne. « Un homme tel que moi sait deviner », dit Joseph (chap. XLIV, 15). Quelle pensée effrayante pour celui qui ne connaît pas la grâce; mais com​bien précieuse pour celui qui en jouit! Dieu nous connaît mieux que nous-mêmes, et II nous aime tels que nous sommes. Toute la connaissance qu'il a de nous ne l'a pas empêché de nous aimer. Sa grâce le fait l'ami des pécheurs.
Encore une épreuve, et voilà ces pauvres coupa​bles qui ne se glorifieront plus d'être d'honnêtes gens, mais qui feront pleine confession de leur cul​pabilité : « Que dirons-nous donc à mon seigneur ? Comment parlerons-nous et comment nous justifie-
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rons-nous ? Dieu a trouvé l'iniquité de tes servi​teurs ». Juda qui avait donné le conseil de vendre Joseph aux nations, fait lui-même la confession, et plaide la cause de Benjamin, d'une manière qui montre des sentiments bien différents de ceux d'au-trefois (chap. XXXVII, 26, 27 ; XLIV, 16).
L'œuvre est faite ; ils peuvent maintenant faire connaissance avec une pleine grâce, avec un plein pardon, et jouir d'un amour digne de Dieu.
Qui peut lire cette page sans en être ému? Que se passa-t-il dans le cœur des frères de Joseph? Que se passera-t-il bientôt dans le cœur des Juifs, quand ils verront, en grâce, Celui qu'ils ont cruci​fié ? Que se passe-t-il, aujourd'hui, dans le cœur d'un coupable écrasé sous le poids de sa misère, et qui trouve en Jésus un Sauveur parfait, un Sau​veur qui l'aime? Connaissons-nous cela? C'est le seul vrai bonheur : le baiser de la réconciliation ! Tout le passé est oublié ; le pardon de toutes les fautes devient une pleine consolation, et Dieu nous fait jouir de Ses richesses en abondance.
Ame fatiguée, courbée sous le fardeau de ta mi​sère et de tes péchés, c'est pour toi que ces choses sont écrites dans la Parole de Dieu. Il y aussi une parole pour tous ceux qui sont les objets d'une telle grâce : « Ne vous querellez pas en chemin ».
Dès ce moment, les frères de Joseph furent les objets de ses soins constants ; ils firent l'expérience de sa grandeur et de son amour, — expérience bénie de ceux qui vivent près de Christ. Que ce soit votre part, à vous qui êtes venus à Lui !
187 L'ŒUVRE D'UN TRAITÉ
Par une après-midî ensoleillée, un homme âgé, se promenant sur la route, rencontra un jeune homme qui le salua aimablement, et lui offrit un feuillet imprimé, en lui disant :
· Voulez-vous accepter et lire ce traité ?
· Volontiers, répondit le promeneur, jetant un
coup d'œil sur le titre. Je vous remercie.
Puis il ajouta :
—
Permettez-moi de vous donner tin conseil, et
croyez en ma vieille expérience. Étant plus jeune,
j'en ai distribué beaucoup ;  mais je n'ai jamais vu
personne venir à la connaissance du salut par ce
moyen. Cela m'a découragé, et j'ai complètement
abandonné ce  service ; je   n'ai   plus  distribué de
traités, ni parlé de l'évangile à personne.
· Je crois  que  vous n'avez pas eu raison. Le
Seigneur ne nous montre pas toujours quels sont
les heureux fruits de notre travail. Lui seul le sait.
Depuis ma conversion, j'ai abandonné une situation
avantageuse, pour en accepter une plus  modeste,
parce qu'elle me laissait plus de loisirs. J'en ai pro​
fité pour répandre des traités ainsi que des portions
des Écritures.  Et si cela  peut vous  intéresser, je
vous apprendrai que  c'est grâce à la lecture d'un
traité qui me fut remis dans la rue, que je fus amené
à la connaissance de Jésus comme mon Sauveur !
· Vraiment ! Vous avez été converti par la seule
lecture d'un traité? Voulez-vous me raconter cela ?
Ma promenade est terminée ; je viens avec vous à
la ville; nous causerons en chemin.
· Mes frères et moi avons été élevés religieuse-
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ment. J'ai donc entendu l'évangile dès mon en​fance. Mais hélas ! après ma première communion, ' je secouai ce joug, et me liai avec des camarades in​crédules. Entré dans une maison de commerce, j'en devins le voyageur ; et au cours d'une de mes tour​nées dans une ville voisine, un homme vénérable m'offrit un traité intitulé : « Le sang de Christ ». Je le pliai, et le mis en poche sans y prendre garde.
» Plusieurs mois s'écoulèrent sans que j'eusse son​gé à ce traité, lorsque je le retrouvai dans un vête​ment que je-n'avais plus mis depuis lors. Enfin, je le lus avec intérêt. Ma conscience fut aussitôt re​muée profondément. Je le relus encore bien des fois, et le Saint-Esprit appliqua les textes de la Pa​role de Dieu à mon cœur, le convainquit de péché, et me conduisit à accepter le salut par grâce, ainsi qu'il est écrit : « Etant justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus, lequel Dieu a présenté pour propitiatoire, par la foi en son sang » (Romains III, 24-25).
» Ma conscience fut atteinte, et mon cœur fut rempli de joie. Alors je me mis sérieusement à lire la Parole de Dieu que j'avais négligée jusque-là ; je recherchai aussi la compagnie des croyants, et le Seigneur me mit au cœur de distribuer, à mon tour, des traités. A présent encore le Seigneur me soutient et me bénit, chaque jour, dans ce modeste travail.
» Depuis ma conversion, je suis repassé dans la ville où j'avais reçu le traité, pour tâcher de décou​vrir celui qui me l'avait donné. En réponse à mes questions, les habitants m'assurèrent qu'il avait quitté le pays. Il me semble que je le reconnaîtrais
l'œuvre d'un traité.
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encore,   si je   le  rencontrais. Et   quelle joie j'en éprouverais !
En disant ces mots, le jeune homme regarda le vieillard, et vit briller une larme dans ses yeux. Ils firent encore ensemble quelques pas, gardant le silence. Brusquement le vieillard s'arrêta, posa ses deux mains sur sa canne, fixa son interlocuteur, et lui dit :
—
Regardez-moi bien !
Après avoir dévisagé un instant les traits ridés du vieillard, les yeux du jeune homme se rempli​rent de larmes, et il s'écria :
· Je ne me trompe pas! c'est vous qui m'aviez
remis le traité !

· C'est moi-même.
· Combien je suis heureux que le Seigneur vous
ait mis sur mon chemin, et que je puisse vous en
témoigner toute ma reconnaissance !
· Et que le Seigneur est bon de me montrer un
fruit de mon travail, répliqua le vieillard...
Kl les deux hommes tombèrent dans les bras l'un de l'autre.
· Je vais, dit le vieillard, avec un zèle nouveau,
recommencer,   dès   aujourd'hui,   à   distribuer  des
traités. Le jour du Seigneur fera connaître tous les
résultats  de sa  grâce, dans le bien produit parce
moyen.
· La conversion  des âmes est l'œuvre  du Sei​
gneur Lui-même, et non la nôtre. Souvenons-nous
de ce qui est écrit : « Or ne nous lassons pas en fai​
sant le bien, car au temps propre nous moissonne​
rons, si nous ne défaillons pas ».
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SAUVÉ POUR SAUVER C'était en 1863. Dans une petite chapelle d'un des faubourgs de la grande ville chinoise de Fou-Tchéou, un missionnaire tenait des réunions où il annonçait le Seigneur Jésus. Il ne constatait guère d'intérêt chez ses auditeurs, dont la plupart ve​naient simplement par curiosité.
Un jour, entra un homme d'une quarantaine d'années, qui, ayant vu la porte ouverte, était venu regarder ce qui se passait dans le local, et voir ce que voulait l'étranger. Mais à peine eût-il entendu quelques mots, il se mit à écouter avec une atten​tion soutenue, secouant négativement la tête de temps en temps.
La réunion terminée, comme les assistants s'en allaient, Ling Ching Ting resta debout et attendit le missionnaire.
—
Ne le prenez pas  en mauvaise part, maître
étranger,   lui  dit-il;   mais  vous  avez   dit tout à
- l'heure que Jésus peut me délivrer de tous mes pé​chés. Je ne sais rien de ce Jésus, mais je ne puis croire cela.
· Je'n'ai certes pas exagéré, répliqua le mission​
naire; si vous connaissez Jésus un jour, vous le di​
rez aussi.
· Non, maître étranger. Si vous me connaissiez
vous ne parleriez plus ainsi. J'ai vécu dans le péché
pendant de longues années. Je fume l'opium depuis-
vingt ans, et vous savez bien qu'un vice aussi in​
vétéré n'est plus guérissable. Si vous aviez su tout
cela, non, vous n'auriez pas dit que Jésus peut me
délivrer.
SAUVÉ   POUR   SAUVER.
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Quelle joie pour le missionnaire de rencontrer, parmi tant d'indifférents, un homme qui prenait les choses au sérieux, et qui se reconnaissait déjà com​me pécheur ! Et quelle joie aussi de pouvoir appor​ter à cet homme la consolante assurance de l'Évan​gile qui offre le salut, même à l'être tombé le plus bas! Car «il n'y a pas de différence, tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu », mais tous aussi peuvent être « justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus » (Romains III, 22-24).
—
Oh certainement! dit le missionnaire; si j'a​
vais su qui vous êtes,  et connu tout ce que vous
m'avez raconté, je vous l'aurais dit, et je vous l'af​
firme encore : Jésus peut vous délivrer de tous vos
péchés.
C'était trop merveilleux pour le pauvre chinois. Il ne pouvait le croire. Et cependant l'étranger l'affirmait avec une telle conviction ! Était-il possi​ble qu'il y eût espoir pour un pécheur tel que lui? Et Ling, en s'en allant, hocha de nouveau la tète...
Pourtant la pensée de la délivrance ne le quittait plus. Jour après jour, il se rendait auprès du mis​sionnaire pour écouter ses allocutions et pour lui parler en particulier. Un jour vint où il entra, la figure radieuse, en s'écriant :
—
Je le sais maintenant!... Je  sais maintenant
que le Seigneur peut me délivrer de tous mes pé​
chés, parce qu'il l'a fait !
Et son visage, son accent, sa joie débordante, di​saient assez qu'il était sincère.
La  force  du   Seigneur Jésus,  qu'il  connaissait
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maintenant comme son Sauveur, lui était suffisante désormais pour surmonter tous ses mauvais pen​chants.
—
Je ne tiens plus à l'opium, dit-il, et je ne trouve
plus de plaisir dans les mauvaises choses que j'ai
accomplies. Mais j'ai maintenant un grand  désir,
celui de retourner dans ma propre ville pour dire
aux hommes que Jésus peut les délivrer de tous
leurs péchés.
Ses amis lui représentèrent quelles grandes diffi​cultés il rencontrerait, et essayèrent de le retenir. Il répondit simplement :
—
Non. Je connais à présent l'Evangile,  et les
hommes de ma ville ont besoin de cet évangile.
Il partit donc. De l'érudition, du savoir, il n'en possédait point. Mais il avait la Bible entre les-mains, et un Sauveur vivant dans son cœur. C'est pourquoi d'emblée il fut un bon prédicateur, annon​çant l'évangile en toute simplicité, dans sa ville natale et dans les environs.
Certes, les obstacles ne manquèrent pas. Dans un endroit, on lui jeta des pierres ; ailleurs, ce fut de la boue, mais la joie du Seigneur le rendait fort. En​fin, il fut saisi par ses ennemis, conduit au tribunal. De faux témoins et des accusations mensongères-l'accablèrent, et le juge païen le condamna à deux mille coups de bâton, qui lui furent tous donnés sur son dos nu, avec un bambou.
Plus mort que vif, il fut transporté à la mission la plus proche, où son ami le missionnaire s'em​pressa de le visiter.
—
Maître, dit-il, le pauvre corps souffre, mais le
SAUVÉ   POUR   SAUVER.
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cœur a la paix. Le Seigneur Jésus est près de moi. Peut-être veut-Il me prendre à Lui, à présent. Je suis heureux de m'en aller...
Puis, se mettant sur son séant, les yeux étince-lants, il ajouta :
— Si je me rétablis, j'irai de nouveau vers eux.
Le Seigneur devait le lui accorder, et lui fournir l'occasion de montrer à la fois sa fidélité et son amour envers ses ennemis. A peine rétabli, il re​partit pour sa ville, où il prêcha de nouveau à ces mêmes personnes qui l'avaient amené si près de la mort. Il tint ferme ainsi pendant quatorze ans, an​nonçant l'évangile sans relâche, ne se laissant rebu​ter ni par les menaces-, ni par les persécutions.
Ce que lui-même avait trouvé en Jésus : pardon, délivrance de ses péchés, vie éternelle, il le désira pour ses compatriotes, et, pour le proclamer, il exposa joyeusement sa vie.
Le 19 mai 1877 il mourait. Jusqu'au bout, il avait témoigné de la puissance libératrice du Seigneur. Des centaines d'hommes trouvèrent le Sauveur par son moyen, et, parmi eux, il s'en trouva qui, stimu​lés par le zèle de Ling Ching Ting, s'en allèrent porter plus loin, à leur tour, la bonne nouvelle du salut gratuit.
« Quiconque donc me confessera devant les hom​mes, moi aussi je le confesserai devant mon Père qui est dans les cieux » (Matthieu X, 32).
« Vous êtes bienheureux quand on vous injuriera et qu'on vous persécutera, et qu'on dira, en men​tant, tout espèce de mal contre vous à cause de moi » (Matthieu V, 11).
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CHEZ LES NIHILISTES
II y a quelques années, un groupe de nihilistes était venu faire un séjour dans une ville de notre pays ; et ayant eu une personne malade, ils firent appeler un médecin qui se trouvait être un chré​tien.
Ce n'est point le hasard qui avait décidé de ce choix, mais la main de Dieu qui les avait conduits, sans qu'ils en eussent conscience.
Un simple coup d'oeil eut vite révélé au médecin que la pauvre malade allait mourir, et qu'aucun-remède humain ne pourrait être d'aucun secours, les jours, les heures mêmes de cette femme parais​sant comptés.
Que pouvait-il faire? Il pouvait lui parler de Celui qui « a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
Si dans l'existence terrestre de la malade, la mort faisait son œuvre, la mort n'était pourtant pas la fin de l'existence; il y avait une autre vie, et Dieu lui envoyait un message d'amour et de vie, à la onziè​me heure, lequel, s'il était reçu, serait pour elle l'é​ternelle bénédiction.
Et le docteur parla à cette mourante avec beau​coup de douceur et de fermeté du don de Dieu,, malgré l'attitude menaçante et courroucée des assis​tants qui allaient et venaient dans la chambre. A la fin, ne pouvant contenir leur colère, ils sortirent et appelèrent le docteur. L'interpellant, ils lui dirent :
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· Monsieur, nous vous avons appelé pour guérir
notre   malade, et   non  pour lui dire qu'elle allait
mourir.
· Mes amis, répondit le médecin, j'ai deux cho​
ses à vous dire : d'abord, que c'est Dieu qui  m'a
envoyé ici ; ensuite, que j'ai parlé à cette pauvre
malade, non de la mort, mais de la vie éternelle...
Ces hommes le regardaient, furieux et mena​çants ; mais au même moment, l'un d'eux, qui pa​raissait leur chef, se plaça entre eux et le médecin, et dit à ses camarades :
—
Laissez ce monsieur tranquille. Vous qui pro​
fessez ne croire en rien, qu'avez-vous à lui repro​
cher ? Il sait tout, et il ne craint rien...
Ah ! ils craignaient la mort, bien qu'ils fissent profession de n'avoir peur de rien ! Et ils pouvaient attaquer le serviteur de Dieu qui s'efforçait d'ame​ner une âme en contact avec Celui qui pouvait ar​racher à la mort son aiguillon î
Le médecin put revoir la mourante, et déjà elle ne pouvait plus parler, mais, avec des larmes dans les yeux, elle prit sa main et la baisa. Le docteur eut, dès lors, l'espérance qu'il n'avait pas apporté en vain le message de Dieu, qui lui avait fait le don précieux de la vie éternelle en Jésus Christ notre Seigneur (Romains VI, 23).
Cher lecteur, avez-vous la vie éternelle, et pou-vez-vous sans crainte regarder la mort en face? Avez-vous un appui pour l'éternité? ou vos pensées sont-elles limitées à la vie de ce monde qui « n'est qu'an vapeur paraissant pour un peu de temps, et puis disparaissant » ? (Jacques IV, 14).
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UN CONTRASTE
Une belle jeune femme, entourée de son mari el -de sa famille, allait franchir ce passage qui conduit -dans une région d'où nul ne revient. La phtisie avait consommé son œuvre de mort, et mainte​nant celle qui avait gaspillé sa vie dans les plaisirs et les jouissances d'un monde qui passe, était en face de la mort, le roi des terreurs.
Se soulevant de sa couche autant que lui permet​tait un reste de force, et saisissant la main de son mari, elle prononça ces paroles, avec un accent de -désespoir :
— Oh ! Guillaume, je ne sais pas où je vais, mais tout est sombre !
Hélas ! il n'y avait là personne pour lui parler de v Jésus, qui seul peut faire d'un lit de mort une scène de joie et un triomphe. Le mari de cette pauvre mourante était un incrédule avéré, un de ceux qui se nomment eux-mêmes libres-penseurs, et il ne pouvait qu'essayer de dissiper ses craintes en lui assurant qu'il n'y a rien au-delà de la mort. N'était-«e pas la cessation de l'existence ?
Elle passa de la scène de ce monde avec ce cri : « Tout est sombre ».
« Ne soyez pas séduits ; on ne se moque pas de Dieu ». L'éternité s'ouvre après la mort : une éter​nité de joie et de bonheur indicibles près de Dieu, on bien une éternité de misère inexprimable en enfer. Mourir n'est pas cesser d'exister.
Quel contraste avec la scène suivante !
Il y a quelques années la femme d'un autre Guil​laume, tendre mère et épouse dévouée, jouissant
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en apparence d'une bonne santé, était occupée à préparer le déjeuner de la famille, lorsque, tout à coup, saisie d'un mal violent, elle tomba mourante dans les bras de son mari.
Transportée sur son lit, encore en pleine connais​sance et se rendant parfaitement compte de son état, elle dit à son mari :
—
Oh ! Guillaume, est-ce la mort ?
Et, après un moment de silence :
—
Tout est bien !  Christ est à moi. Je suis une
grande  pécheresse,   mais   II est un Sauveur plus
grand encore.
Après quelques heures d'agonie, elle quitta ce monde pour « être avec Christ, ce qui est de beau​coup meilleur » (Philippiens I, 23).
Cher lecteur, si vous deviez, comme cette per​sonne, être appelé tout à coup à laisser cette terre pour passer dans l'éternité, seriez-vous aussi sou​tenu par cette bienheureuse assurance d'un salut présent, actuel P Pourriez-vous dire avec calme, en pleine paix, devant la mort, la regardant en face: « Tout est bien, Christ est à moi »? Ou pour vous loul serait-il sombre ?
Si vous pouvez dire : « Christ est à moi », vous serez prêt à dire adieu à toutes les joies passagères de ce monde, et vous saluerez avec bonheur l'éter​nité de félicité que. vous passerez avec Celui qui vous a aimé et qui s'est donné pour vous.
Il est précieux de pouvoir dire : « Mon bien-aimé est à moi », mais à mesure que la connaissance de sa personne augmente, on dit : « Je suis à Lui » (Cantique II, 16; VII, 10).
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LA COURONNE PERDUE
Je visitai dernièrement une famille chrétienne, et fus introduit dans la chambre du vieux père de famille, retenu dans un fauteuil par les infirmités <ie la vieillesse. En contemplant ses membres per​clus et incapables de tout service (ce qui excitait ma sympathie), je remarquai l'air soumis et calme autant que joyeux de son visage.
· Quel âge avez-vous? demandai-je au vieillard.

· J'ai quatre-vingt cinq ans, répondit-il.
· Sans doute, il y a bien des années déjà que
"vous connaissez le Seigneur ?

· Vous vous trompez ; je ne connais le Seigneur
que depuis quatre ans.
· Depuis  quatre ans seulement?  Et  pourquoi
n'êtes-vous pas venu à Lui plus jeune ?
· Parce que j'ai toujours renvoyé à plus tard de
le faire. Élevé par des parents chrétiens, mon père
est mort alors que j'étais bien jeune encore, et au
lieu de marcher sur ses traces, j'ai voulu faire mon
chemin dans ce monde.
» J'ai d'abord abandonné les réunions sous pré​texte que le travail me retenait à la maison. Mais en réalité mon but unique était de devenir riche. Jour et nuit j'ai travaillé, et suis arrivé à une grande aisance. Et lorsqu'enfin j'aurais pu profiter de ma fortune, les infirmités se sont abattues sur mon pauvre corps, en sorte que les richesses que j'ai amassées ne peuvent plus me servir à rien.
» II y a quatre ans, Dieu, dans sa grâce, m'a parlé. Il m'a montré toute la folie de ma vie gas​pillée à la recherche des biens de ce monde   II a eu
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pitié de mon âme, et m'a montré Jésus comme mon Sauveur. Et chaque jour j'éprouve la perle que j'ai faite.
» Je suis riche en biens de toute nature : terres, maisons, or et argent. Mais hélas ! je ne puis en jouir ; et en plus de cela, j'ai perdu ma couronne avec sa récompense ! Cependant, l'épreuve m'a appris la soumission et la confiance en Dieu.
» Mon histoire est bien humiliante. Je n'ai pas-hésité à vous, la confesser, afin que vous puissiez la rappeler à toutes les personnes qui pourraient être tentées de faire ce que j'ai fait. Dites-leur bien de rechercher premièrement le royaume de Dieu et sa justice, « et toutes ces choses leur seront données-par-dessus » (Matthieu VI, 33).
» Recommandez aux jeunes gens de méditer atten​tivement ce passage de la Parole de Dieu : « Donne à ton serviteur un cœur qui écoute... Et la parole fut bonne aux yeux du Seigneur que Salomon eût demandé cette chose. Et Dieu lui dit : Parce que ta as demandé cela, et que tu n'as pas demandé pour toi de longs jours, et que tu n'as pas demandé pour toi des richesses, et que tu n'as pas demandé la vie de tes ennemis, mais que tu as demandé pour toi du discernement afin de comprendre le juste juge​ment, voici, j'ai fait selon ta parole, je t'ai donné un cœur sage et intelligent... Et je t'ai donné aussi ce que tu n'as pas demandé, tant les richesses que la gloire... Et si lu marches dans mes voies, gar​dant mes statuts et mes commandements, comme David, ton père, a marché, alors je prolongerai tes-jours »(1 Rois 111,9-14).
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LA FIN D'UN MOQUEUR
« Moi, j'allumerai ma pipe au feu de l'enfer ».
Ainsi parlait un employé de chemin de fer, en présence de sa sœur qui le suppliait d'abandonner la boisson et de venir écouter l'évangile.
— Ne te moque pas, lui dit-elle, car il est affreux pour moi de me dire que tu pourrais descendre dans le lieu de tourments dont le Sauveur dit : « Là seront les pleurs et les grincements de dents ».
Haussant les épaules, il s'en alla, tandis que sa sœur, dont les yeux se remplirent de larmes, eut le pressentiment qu'elle n'aurait plus l'occasion de parler sérieusement avec lui.
Profondément triste, elle se rendit à la réunion où elle invitait son frère à la suivre, et celui-ci se dirigea vers le café voisin.
Une demi-heure plus tard, on venait lui apporter la terrible nouvelle que son frère venait d'être blessé à mort, un train lui ayant passé sur le corps. Elle accourut au secours du malheureux que' l'on avait déposé dans la salle d'attente; elle le trouva mourant : il grinçait des dents et poussait des cris déchirants. Et il ne tarda pas à succomber sans avoirrepris connaissance.
Pendant qu'il était en santé, jouissant de la plé​nitude de ses facultés, il avait méprisé les appels qui l'invitaient à profiter de la grâce de Dieu offerte à tout pécheur ; à présent, il n'avait plus devant lui que le jugement. « II est réservé aux hommes de mourir une fois — et après cela, le jugement » (Hé​breux IX, 28).
On ne se moque pas de Dieu.
TROIS CHOSES A NE PAS OUBLIER
Voici trois choses que ne doivent jamais oublier ceux qui ont été pardonnes; elles se trouvent dans le psaume GXXXI, l'un des plus courts. Faisant suite au psaume CXXX, où nous lisons : « Je t'ai invoqué des lieux profonds, ô Éternel », nous trou​vons : « Eternel, mon cœur n'est pas hautain, et mes yeux ne s'élèvent pas ; et je n'ai pas marché en des choses trop grandes et trop merveilleuses pour moi ».
Ayant été tirés d'affreux abîmes, délivrés de notre culpabilité, tous nos péchés étant pardonnes, com​me l'humilité nous est convenable ! « Mon cœur n'est pas hautain », dit le psalmiste. Le souvenir de tout ce que nous avons coûté à notre cher Sau​veur ; le souvenir des angoisses de son âme dans le jardin de Gethsémané, et de ses souffrances sur Ja croix, n'est-il pas propre à nous faire tenir le front dans la poussière?
Nous étions ruinés, et II a tout payé pour nous et nous a enrichis ; perdus, et II nous a sauvés. Nous étions dans « les lieux profonds », et II y est des​cendu en grâce pour nous en délivrer!
Si un homme a payé toutes ses dettes, il peut marcher la tête haute; mais si, au contraire, son ami a dû les payer pour lui, il n'a pas de quoi être fier ; il sera heureux qu'elles soient acquittées, mais il n'aura pas de quoi se glorifier. « La vanterie a été exclue » (Romains III, 27).
Chers rachetés du Seigneur, n'oublions pas cette première chose. Comme le dit l'apôtre : « So}rons revêtus d'humilité, nous souvenant que Dieu résiste
XLVIII.  —   11.
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aux orgueilleux et qu'il donne la grâce aux hum​bles » (l Pierre V, 5). Ne marchons pas dans des choses trop grandes pour nous, mais sachons nous-associer aux humbles.
Et voici une deuxième chose, aussi importante que la première : « N'ai-je pas soumis et fait taire mon âme comme un enfant sevré auprès de sa mère? Mon âme est en moi comme l'enfant sevré » (verset 2). Notre volonté doit être brisée, soumise à celle d'un plus sage que nous, et qui nous aime plus que la plus tendre mère. Notre volonté? Mais,, c'est elle qui nous conduisait à la perdition ! C'est à cause de cette volonté que tant de souffrances sont venues sur notre cher Sauveur. Car nous nous sommes « tournés chacun vers notre propre che​min, et l'Eternel a fait venir sur lui l'iniquité de nous tous » (Esaïe LUI, 6) ; comment .voudrions-nous continuer à marcher dans un tel chemin?
Sachons soumettre et faire taire notre âme comme un enfant sevré auprès de sa mère. Peut-être y au-ra-t-il de la souffrance pour la chair ; peut-être le Seigneur devra-t-Il nous reprendre des choses que nous aimons, qui ont été notre vie jusqu'à ce jour. Il nous aime, et II ne nous ôtera que ce qui nous est nuisible, pour nous donner ce qui nous sera profita​ble pour l'éternité. Le lait, qui faisait les délices de l'enfant, lui a été ôté ; celle qu'il aime lui reste : au​près de sa mère, que lui manque-t-il ? Ne soyons pas les ennemis de notre propre bonheur; que notre volonté ne nous prive pas de nos bénédictions, en étant un obstacle à la volonté de Celui qui se com​plaît à bénir.
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Enfin, au troisième verset, le cœur du psalmiste s'élargit pour s'adresser à loul son peuple, en les exhortant à avoir leur attente arrêtée sur la per​sonne même de Jéhovah : « Israël, attends-toi à l'Éternel, dès maintenant et à toujours » (verset 3). Une confiance entière pour le temps et l'éternité ! Le Seigneur n'est-U pas digne de toute notre con​fiance? Et, du reste, en qui nous confierions-nous, dans des jours où tout ce qui avait encore l'appa​rence de la solidité, chancelle et croule?
Le Seigneur exerce la foi des siens, mais II ne les abandonne jamais ; II ne le peut pas : nous som​mes à Lui, II nous a achetés à un trop grand prix. Faisons comme Asaph (psaume LXXIII, 28) : met​tons notre confiance en Lui pour raconter tous ses faits. Si nous nous confions en Lui, nous voyons des merveilles et nous pouvons les raconter. Pour​quoi avons-nous si peu à dire dans un tel domaine ? C'est parce que nous ne savons pas nous confier en Lui.
Chers rachetés du Seigneur, qui savez qu'il vous a pardonnes, souvenez-vous de ces trois choses; elles nous sont si convenables ! Elles sont le secret de notre bonheur : l'humilité, une volonlé brisée, et une entière confiance dans le Seigneur.
C'est en contemplant le divin modèle, qui a réa​lisé d'une manière parfaite, comme homme, ce psaume CXXXI, que nous pourrons nous-mêmes réaliser en quelque' petite mesure, de si précieux enseignements, étant ainsi « transformés à son image » (2 Corinthiens III, 18).
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DES ORDRES SCELLÉS
Un capitaine de vaisseau qui avait passé de Ion-1 gués années sur la mer, séparé des siens, avait été promu commandant d'un navire-école. C'était un poste de repos, et comme il avait trouvé un autre repos, par la foi au Seigneur Jésus, sa nomination, qui ouvrait devant lui un vaste champ d'activité pour le salut des âmes, le réjouit.
Il s'était de suite occupé de ses. subordonnés, étant devenu leur ami, leur confident et leur conseiller, n'hésitant pas à leur parler du Sauveur. Mais tout à coup, l'ordre lui arriva de rejoindre son ancien navire, et de se tenir prêt à prendre la mer.
Ne comprenant pas pourquoi ses plans étaient ainsi mis à néant, mais soumis à la discipline, il quitta le port, et s'engagea dans l'Océan sans savoir où il irait, car il partait pour Malte avec des ordres scellés.
Là, parmi de nombreux navires de divers pays, il trouva un vaisseau de guerre britannique, qui avait, dans la cabine réservée aux prisonniers, un condamné à mort envoyé en Angleterre pour y subir sa peine.
« Y a-t-il un prédicateur à bord ? » fut la première demande du capitaine. Sur la réponse négative qu'il obtint, il s'informa si quelqu'un avait visité le condamné, et il lui fut répondu que non : il était rigoureusement au secret.
Quelle situation terrible! « Voilà un homme, se dit le capitaine, qui fait son dernier voyage ici-bas, sans voir ni entendre qui que ce soit, conscient de son crime, et avec la mort devant lui, sans un rayon
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d'espoir! » II retourna à sa cabine, affligé pour ce malheureux, et répandit son cœur en supplications aux pieds de Celui pour qui les verrous d'une pri​son ne sont pas un obstacle. — N'enverrait-Il pas quelqu'un à ce pauvre condamné qui allait à la mort sans rien savoir sans doute du salut de Dieu?
Tandis qu'il priait, il eut la conviction que lui-même devait être le messager de Dieu pour aller dire à ce misérable que Dieu ne veut pas la mort du pécheur, mais « qu'il se détourne de ses voies et qu'il vive » (Ézéchiel XVIII, 23). Mais connaissant mieux que quiconque la discipline militaire à bord d'un navire de guerre, sachant aussi que le prison​nier était gardé dans le plus strict « isolement », il ne croyait pas possible, sans mandat de ses supé​rieurs, d'avoir accès à la cellule du prisonnier.
Pourtant, ces mots résonnaient sans cesse à ses oreilles : « Tu es celui qui dois y aller ». Enfin, poussé par d'irrésistibles appels intérieurs, il décida de faire une tentative et d'aller droit au but sans se cacher en rien.
Revêtu de son uniforme, il se fit conduire au vaisseau de guerre, où ils'annonça comme venant visiter le condamné. Le commandant, quoique sur​pris, ne fit pas d'objection, pensant que l'officier avait été envoyé, et la sentinelle le laissa passer.
Au bruit de la porte, le condamné leva les yeux, et, à la vue d'un capitaine étranger au navire, il devint inquiet.
— On m'a parlé de vous, et je viens vous voir, dit le visiteur sur un ton affectueux. Ce doit être dur de n'échanger jamais un mot avec personne !
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Il eut vite gagné la confiance du condamné qui lui raconta sa vie, et son crime. La peine, il la trou​vait juslc, mais il n'avait pas l'idée qu'il était cou​pable aussi devant Dieu, n'ayant jamais lu la Bible, ni entendu parler du Sauveur.
« Les gages du péché c'est la mort ». C'est ainsi que le capitaine commença sa lecture ; et le prison​nier comprit qu'il en était lui-même une preuve. Qu'il y eut toutefois une seconde mort, salaire du péché, de cela il ne savait rien. Jusqu'alors il avait pensé que tout serait fini avec sa mort ; mais si le jugement suivait la mort, il ne restait pas d'espoir pour lui.
Le capitaine fut heureux de continuer : « Mais le don de grâce de Dieu est la vie éternelle par notre Seigneur Jésus Christ ». Il lui parla du Fils de Dieu, venu mourir sur la croix pour les pécheurs, et ré​pondre pour eux à la justice divine. Il lui dit com​bien Jésus aimait le pécheur, et qu'il ne mettrait pas dehors celui qui vient à Lui (Romains VI, 23).
— Il a été livré pour nos iniquités, continua-t-il, et l'Éternel a fait tomber sur Lui l'iniquité de nous tous. Croyez au Seigneur Jésus et vous serez sauvé. Celui qui croit en Lui, encore qu'il soit mort, vivra.
Le temps pressait ; le prisonnier écoutait avec avidité, car c'était la première fois que lui était pré​senté l'évangile de la grâce de Dieu, et son âme s'y désaltérait. Peu à peu, la lumière se fit, et cet es​clave de Satan commença à crier au Seigneur. Bientôt, ils s'agenouillaient ensemble ; le capitaine, pour remercier Dieu de l'exaucement si merveil​leux  de sa prière, et le condamné, pour lever ses
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mains enchaînées, en supplications au trône de la grâce. Et, dans les cieux, les anges purent encore se réjouir de ce qu'une brebis perdue était sauvée.
—• Craignez-vous encore l'exécution de la sen​tence ? demanda le capitaine, en lui disant adieu.
— Non, capitaine ; je dois quitter cette pauvre vie, mais Dieu soit loué, pour la vie éternelle.
La porte de la cellule se referma, et le capitaine retourna à son navire. A son arrivée, il trouva un télégramme l'enjoignant de retourner à son navire-école, et il y repartait sans avoir ouvert les ordres scellés. Ainsi, il ne sut pas pourquoi on l'avait en​voyé à Malte. Mais il avait vu clairement comment Dieu l'y avait dirigé et l'y avait accompagné de sa bénédiction.
Quant au condamné,  il ne fut pas exécuté,  sa
peine ayant été commuée.

?■♦«
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II y a un peu plus de trente ans, j'accompagnais un vieux croyant dans les montagnes de la Drôme. Comme-notre temps était limité, nous visitions chez eux les amis du Seigneur, dispersés dans la cam​pagne.
Nous fûmes ainsi amenés à nous arrêter dans une ferma isolée, non loin de la route. Le maître de la maison nous ayant aperçus de loin, vint à notre rencontre, non sans avoir appelé sa femme qui tra​vaillait dans un champ voisin. Il nous invita à en​trer chez lui. Après nous être restaurés, mon compa​gnon sortit sa Bible, lut une portion des Ecritures, et adressa quelques exhortations au chef de la mai-
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son, regrettant l'absence de sa femme. Nous allions prendre congé, lorsque la femme entra, chargée d'un gros faix. Elle s'excusa :
—
Je vous ai bien fait attendre, dit-elle ; les temps
sont difficiles, et l'année bien mauvaise. Nous n'a​
vons pas un moment à perdre si nous ne voulons,
rien laisser se gâter.
· Vous avez  parfaitement raison, s'écria  mon
ami. Mais il est aussi écrit : « Si l'Eternel ne bâtit
la  maison, ceux  qui  la bâtissent y travaillent en
vain » (Psaume CXXVII, 1). Et encore ceci : « II y
a une saison pour tout, et un temps pour toute af​
faire sous les cieux...  un  temps de planter, et un
temps d'arracher ce qui est planté... un temps de se
taire, et un temps de parler... » (Ecclés. III, 1, 7).
Vous avez manqué aujourd'hui une bonne occasion
d'écouter. Le Seigneur a été avec nous pendant les.
quelques instants  passés avec votre mari  à nous
occuper de Lui, et vous n'étiez pas là.
· En effet ; mais hélas ! dans nos montagnes le
travail presse tellement à cette époque de l'année!
Le temps est précieux, et nous ne devons pas per​
dre une minute pour accomplir notre tâche.
· Je vois qu'il vous manque une chose très im​
portante. Vous ne connaissez certainement pas le
secret pour réussir en tout ce que Von fait ou que
l'on entreprend P
· Comment ? Un secret, dites-vous, pour réussir
en tout ce que l'on fait ?
· Oui, et c'est la Parole de Dieu qui nous le
dévoile !
· La Parole de Dieu nous enseigne cela ? Je n'ai
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jamais lu rien de pareil. Je suis curieuse de l'ap​prendre.
— Ouvrez votre Bible. Lisons ensemble dans le psaume I : « Bienheureux l'homme qui ne marche pas dans le conseil des méchants, et ne se tient pas dans le chemin des pécheurs, et ne s'assied pas au siège des moqueurs, mais qui a son plaisir en la loi de l'Eternel, et médite dans sa loi jour et nuit! Et il sera comme un arbre planté près des ruisseaux d'eaux qui rend son fruit en sa saison, et dont la feuille ne se flétrit point ; et tout ce qu'il fait prospère ».
» Je n'ajouterai rien à ces paroles. Elles sont divines.
» Je connais un vieux tisserand, très âgé, ne sa​chant ni lire ni écrire, ayant une nombreuse famille à sa charge, et faisant un travail peu rémunérateur, qui a été converti ces dernières années.
» Après sa conversion, il a employé ses soirées à apprendre à lire. Il est maintenant si heureux qu'il quitte son métier plusieurs fois par jour, pour lire et méditer une portion des Ecritures. S'il reçoit la visite d'un ami chrétien, il quitte aussitôt son ou​vrage pour écouter les enseignements du Seigneur.
» Combien de fois ne m'a-t-il pas dit et répété : « Lorsque je crois perdre un moment pour mes lec​tures, ou bien lorsque j'ai des visites, je suis très heureux, et je recommence mon ouvrage en chan​tant des cantiques. Ma navette paraît alors courir plus vite. Et tous les jours, je constate que j'ai tissé de vingt à vingt-cinq centimètres de toile de plus qu'avant ma conversion, malgré ces apparentes pertes de temps ».
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IL MENA SON AGNEAU DEHORS Deux jeunes époux riches, jouissant de tout ce que le monde peut offrir au cœur naturel, vivaient sans penser à Dieu, qu'ils ne cherchaient pas, « n'ayant pas d'espérance et étant sans Dieu dans le monde » (Éphésiens II, 12).
Un jour l'affliction vint les visiter : leur unique enfant tomba malade et mourut. Suivant les usa​ges du monde, ils firent part du décès de leur en​fant aux personnes de, leur voisinage, et entr'au-tres, à un prédicateur de l'évangile qu'ils n'étaient d'ailleurs jamais allés entendre. Celui-ci, au lieu de répondre par une simple carte de visite ou par quelques lignes de sympathie banale, jugea préfé​rable de rendre visite à cette famille dans le deuil. Il fut reçu avec politesse, mais avec froideur. Et les premiers mots de consolation qu'il prononça firent manifester de leur part des sentiments de révolte contre Dieu.
—
Pourquoi fallait-il que le seul enfant que nous
possédions, mourût ? Ne continuez pas, monsieur,
à prêcher que Dieu est amour; ce n'est pas vrai.
Si Dieu était amour,  il est certain qu'il n'eût pas
agi de la sorte à notre égard !
Après quelques instants de silence, le prédica​teur leur répondit :
—
Eh bien, pourtant je crois que Dieu a repris
votre cher enfant, non  seulement parce qu'il l'ai​
mait, mais aussi parce qu'il vous aime? Permettez-
moi d'illustrer ce que je dis par une comparaison r
» Un berger avait, durant l'hiver, donné à ses-brebis une  nourriture   savoureuse  et   abondante.
LE   TEXTE   SUR   LE   MUR.
211
Lorsque le printemps fut revenu et que l'herbe-tendre eut commencé à pousser dans les prés, il ouvrit la porte de l'étable, mais les brebis ne sor​tirent pas ; elles se plaisaient là, où elles trouvaient tout ce qui leur suffisait. Elles ne comprenaient pas qu'elles seraient mieux encore au pâturage. Il essaya de les pousser dehors, mais chaque fois, elles rentraient en courant. Il imagina alors un stra​tagème qui lui réussit. Il prit un jeune agneau et le .-mena dehors : les brebis suivirent leur « enfant ».
» Saisissez-vous maintenant ? Dieu a voulu vous attirer vers son ciel ? Mais vous ne vouliez pas. La terre et ses biens vous suffisaient. Alors, II a faU sortir votre enfant de cette « bergerie » pour l'in​troduire dans son gras pâturage. S'il était resté au​près de vous, vous l'auriez élevé pour le monde et jamais vous ne lui auriez fait connaître le chemin du ciel et de la « bergerie » céleste.
» Maintenant, votre enfant vous appelle. Ne le suivrez-vous pas? Ne lèverez-vous pas les yeux au ciel ?
Les paroles de l'évangéliste firent une profonde impression sur ces époux, qui recherchèrent Dieu et son salut. Peu de temps après, ils purent même re​mercier Dieu de leur avoir enlevé leur enfant.
LE TEXTE SUR LE MLR
Dans  un hôpital pour tuberculeux, une pauvre
femme gisait, épuisée parla maladie, et tourmentée
à la pensée de paraître devant le  Dieu saint avec
ses péchés dont le poids l'écrasait.
. En face de son lit, au-dessus d'une autre maladcr
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il y avait, appliqué au mur, ce texte imprimé en grandes lettres, qui frappaient ses regards dès qu'elle ouvrait les yeux :
« Dans toutes leurs détresses, il a été en détresse, et l'ange de sa face les a sauves ; dans son amour et dans sa miséricorde il les a rachetés, et il s'est chargé d'eux, et il les a portés tous les jours d'au​trefois » (Ésaïe LXIII, 9).
L'Esprit de Dieu se servit de ces paroles pour porter au cœur de cette pauvre femme malheu​reuse, abandonnée, la paix et la consolation qu'elles contiennent.
Il est vrai qu'il s'agit là de ce que Dieu a fait pour le peuple d'Israël. La pauvre femme ne savait rien de cela, mais elle savait que ce verset était tiré de la Bible, où il est question de Dieu et de Christ. Elle se sentait dans la souffrance et le chagrin, et ce passage parlait de quelqu'un qui avait souffert pour sauver des perdus comme elle, pour racheter des esclaves du péché.
Dans ces circonstances, elle pouvait comprendre combien étaient précieux l'amour, la miséricorde et la sympathie. Elle était sans force et sans espé​rance, et il lui fallait quelqu'un « de puissant pour sauver »; elle avait besoin de ce quelqu'un qui entre dans la détresse de celui qui est dans la détresse, de quelqu'un qui rachète dans son amour et sa mi​séricorde, de quelqu'un qui sauve, de quelqu'un qui porte dans ses bras puissants celui qui n'a aucune force, de quelqu'un dont la puissance est illimitée et dont l'amour égale la puissance., et ce quelqu'un c'était Dieu !
DES   EPINES   DANS   LA   PAILLASSE.
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Et, ainsi la grâce contenue dans ces précieuses paroles remplit le canal que le besoin et la misère avaient creusé dans son cœur, et elle trouva le repos. Elle comprit que le Jéhovah de l'Ancien Tes​tament c'est le Jésus du Nouveau, le Sauveur, Ce​lui qui est venu ici-bas « chercher et sauver ce qui est perdu », Celui qui a dit : « Venez à moi et je vous donnerai du repos ».
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DES ÉPINES DANS LA PAILLASSE
II y a quelques années, deux évangélistes te​naient des réunions'd'appel dans un district éloigné du Canada. L'un d'eux, en terminant, disait :
—
J'espère que tout à l'heure en vous couchant,,
vous trouverez des épines dans votre paillasse, et
qu'ainsi vous ne pourrez pas oublier dans le som​
meil ce que Dieu vous a dit ce soir sur l'éternité.
Le lendemain une vieille dame leur rend visite.
—
La nuit passée, leur  dit-elle, je n'ai pas pu
dormir, il y avait des épines dans ma paillasse ; et
maintenant je suis venue pour vous demander, si
Dieu pouvait  sauver une vieille pécheresse telle
que moi.
Les évangélistes étaient bien encouragés en voyant l'œuvre du Saint-Esprit dans ce cœur. Ils lui répondirent que Christ était venu dans ce monde pour sauver des pécheurs,(1 Timothée I, 15) ; que sa mission ici-bas avait été de chercher et de sauver ce qui élail perdu (Lux XXI, 10). Peu de temps après, cette âme fut remplie de paix et de repos en acceptant l'évangile glorieux de la grâce de Dieu.
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Si notre lecteur est encore étranger à la grâce dé Dieu, s'il ne connaît pas le danger dans lequel il se trouve, il vaut mieux pour lui avoir quelques nuits d'insomnie que d'entrer dans l'éternité dans sa condition présente. Il vaut bien mieux se réveiller maintenant du sommeil de la mort que de se trou​ver dans l'éternité, où il n'y aura que des pleurs et des grincements de dents pour toujours. Peul-etre vous figurez-vous d'entrer quand même-dans le séjour céleste? Oh, vous pouvez être sincère, sé​rieux, respectable, « religieux », mais si vous n'ê​tes pas « né de nouveau » (Jean III, 3) vous êtes encore sous la condamnation.
Dieu dit : « Celui qui croit en lui, n'es! pas Jugé, mais celui qui ne croit pas esl déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu » (Jean III, 18).
Si vous n'êtes pas sauvé, étant encore inconverti, vous êtes un incrédule, et la colère de Dieu de​meure sur vous (Jean III, 36).
Réveillez-vous ! Le temps passe et l'éternité ap​proche ! Où la passerez-vous ? Peut-être ne l'avez-vous jamais considéré : faites-le maintenant, et « fuyez la colère qui vient ». Il y a une colère qui vous attend. Dieu dit encore : « Puisqu'il y a de la colère, prends garde qu'elle ne t'enlève par le châ​timent ; et une grande rançon ne te le fera pas évi​ter » (Job XXX VI, 18).
Si vous continuez votre chemin, il se pourrait que votre vie soit subitement terminée, et « Que di​ras-tu quand II te punira ? » (Jérémie XIII, 21).
Que direz-vous  si  vos  péchés sont  mis devant
«   COMME   UN   PÈRE   A   COMPASSION...   »
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vous, un à un ? Que direz-vous si vous avez à les considérer en face ? Vous vous souviendrez alors de tout l'amour de Dieu avec lequel II vous a invité à accepter, à croire qu'il donna son propre Fils en rançon pour vos péchés, et que vous n'avez pas cru. Que direz-vous, si vous voyez alors qu'il n'a dépendu que de vous, d'être sauvé pour l'éternité, et qu'à cause de votre folie, vous devez rester pour toujours éloigné de la face de Dieu ?
Oh ! maintenant que le jour de grâce dure en​core, pendant que la porte est encore ouverte, ac​ceptez Jésus comme votre Sauveur.
« COMME UN PÈRE A COMPASSION... »
Un évangéliste rencontrait un jour, dans un quar​tier populaire, une jeune fille de vingt ans, qui était très malheureuse.
Comme jeune fille honnête, elle avait grandi à la campagne ; puis elle voulut gagner beaucoup d'argent, et elle partit pour la grande ville, où il y a tant de séductions. Là elle fit de mauvaises con​naissances, et une fois tombée dans le péché, elle s'y enfonça toujours plus profondément.
Personne ne se trouva là pour lui montrer le bon chemin ; personne ne lui parla du péché, ni de la grâce, jusqu'à ce qu'enfin elle rencontra l'évangé-liste, qui lui annonça le message joyeux de l'amour de Jésus.
Ce message trouva un écho dans son cœur ; de vieux souvenirs de sa jeunesse se réveillèrent, lors​qu'elle aussi avait eu la pensée de servir Dieu.
— Ah! disait-elle; si  seulement je pouvais   re-
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tourner à la maison ! Mais mon père ne voudra plus de moi. Je suis sûre que s'il savait ce que je suis, il m'aurait en profond mépris et me fermerait son cœur. Je n'ai pas mérité son amour, certes, par ma triste conduite !
· Mais avez-vous déjà une fois essayé d'aller à
lui ? demanda l'évangéliste.
· Oh non ! fut la réponse. Je n'oserai jamais, et
je sais d'avance que cela ne servirait à rien.
· Pourrais-je lui écrire peut-être? demanda le
serviteur de Dieu.
· Ce serait en vain, monsieur.
· Mais on pourrait quand même essayer, n'est-
ce pas ?
Et l'évangéliste écrivit au père, après avoir placé -d'abord la chose devant le trône de la grâce.
La réponse arriva bientôt : « Si je suis prêt à par​donner mon enfant? disait le père. Ah! depuis si longtemps j'ai prié pour elle ! Comme j'ai désiré savoir où elle était, pour lui demander de revenir auprès de moi ! Dites-lui qu'elle doit se hâter; tout lui est pardonné ».
L'amour de ce père toucha le cœur de la jeune fille ; elle quitta la grande ville, et se hâta vers lui, assurée de son pardon, pour jouir de nouveau de sa relation d'enfant.
N'est-ce pas souvent le cas de l'homme dont la conscience a été réveillée, et qui a compris qu'il était un pécheur devant Dieu ? Il pense alors que Dieu est fâché contre lui, et que cela ne donnera rien s'il retourne ; ce Dieu saint doit être obligé de le mépriser et de le rejeter ? se dit-il.
DANS   UN   CERCLE   DE   FEU.
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Mais il n'en est pas ainsi. Cette jeune fille s'était bien trompée sur les sentiments de son père !
Or, que nous dit l'Écriture ? : « Comme un père a compassion de ses fils, l'Éternel a compassion de ■ceux qui le craignent ».
.  DANS UN CERCLE DE FEU
Un Européen impie essayait de convaincre un chrétien Hindou de l'inutilité de sa piété.
—
Après tout, lui dit-il, qu'est-ce que ton Jésus a
fait pour toi ?
· Il m'a sauvé, dit  l'Hindou, avec feu; II m'a
sauvé.
· Qu'est-ce que cela signifie? dit l'Européen.
· Venez avec moi devant la maison, dit l'Hin​
dou, et je vous le montrerai.
En parlant ainsi, il ramassa une quantité de brin​dilles et de feuilles sèches et en fit un large cercle. Il chercha un ver de terre et le plaça au milieu. Puis il alluma les brindilles. Pendant ce temps, l'in​crédule regardait avec étonnement.
Quand la chaleur du feu commença à atteindre la pauvre bête, elle se tordit de douleur, sans par​venir à sortir du cercle. L'homme avança la main, prit le ver et le mit en lieu sûr, hors du cercle de feu.
—
Voilà, dit l'Hindou, ce que le bien-aimé Jésus
a fait pour moi. J'étais perdu, exposé aux flammes
de l'enfer, je ne pouvais leur échapper, II m'a sauvé
en mourant pour mes péchés, II m'a arraché du feu.
Moi, pauvre ver de terre, II m'a placé près de son
cœur.
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L'incrédule eut la bouche fermée. — Est-ce que mon lecteur peut dire que Jésus l'a sauvé ?
Nous vous supplions de.venir à Lui. Seul son sang, qui purifie de tout péché vous sauve, « car Christ alors que nous «tions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies » (Ro​mains V, (i). — « Tu as aimé mon âme, la retirant <le la fosse de destruction » (Esaïe XXX, 17).
« JE DIS MES PRIÈRES »
Au cours d'une promenade nous avions rencon​tré, quelques amis et moi, un homme dont les che​veux blancs et l'apparence générale donnaient à penser qu'il était d'un âge très avancé. L'ayant abordé, j'eus bientôt appris qu'il avait quatre-vingt-cinq ans sonnés.
· Et, demandai-je, avez-vous quatre-vingt-cinq
ans de péchés sur vous ?
· Non, monsieur, fut sa prompte réponse.
· Alors, que sont-ils devenus ?
· Je ne sais pas, dit-il d'un air indifférent.
· Xe savez-vous pas que tous vos péchés sont
sur vous, à moins qu'ils soient ôtés par le sang du
Seigneur Jésus ?
· Mais, monsieur, je dis mes prières.
· Oui, mais Dieu ne dit pas dans sa Parole qu'il
vous pardonnera et mettra tous vos péchés de côté
si vous dites vos prières, mais si vous mettez votre
confiance en son Fils, le Seigneur Jésus. « Tous les
prophètes lui rendent témoignage que par son nom
quiconque croit en Lui reçoit la rémission des pé​
chés » (Actes X, 43).

«  JE   DIS   MES   PRIÈRES  ».
219
— Moi, monsieur, je dis mes prières.
Nous essayâmes encore de lui montrer que Dieu n'efface pas nos péchés par nos prières mais par le sang de Christ ; tout ce que nous obtînmes fut ; « Je dis mes prières ».
N'était-ce pas pénible de voir un homme si àgér si faible, et en apparence si près de sa fin, si com​plètement trompé qu'il croyait à ce fondement de sable de « réciter ses prières » au lieu de regarder à Jésus, le Seigneur, qui versa son sang pour plu​sieurs en rémission des péchés? Car pieu nous dit: « C'est le sang qui fait propitiation pour l'âme ».
Nous ne pouvions pas ne pas penser que cet homme âgé, au bord de la tombe, était un exemple de milliers d'autres, riches ou pauvres, qui font re​poser leur espérance trompeuse pour l'éternité sur ce pauvre fondement de « réciter leurs prières ».
La parole de Dieu est si peu reçue, les hommes ont tellement l'habitude d'excuser le péché, et de ne pas recevoir le témoignage de Dieu que tous sont coupables devant Lui, qu'ils n'ont aucune conscience du terrible danger qu'ils courent, et ne désirent pas se confier au Seigneur Jésus, le seul Sauveur des pécheurs, pour échapper à la colère qui vient.
Que Dieu accorde à tous ceux qui liront ces li​gnes, de mettre de côté toute confiance en les sacre​ments et en la récitation des prières — ou tout autre chose semblable, — et qu'ils prennent devant Dieu la place de coupables, pécheurs, impurs, s'appro-chant seulement par le sang de son Fils. Alors, croyant au Seigneur Jésus Christ, ils pourront se reposer en paix sur cette parole « Tu seras sauvé».
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A NOS LECTEURS
Désireux, si Je Seigneur le permet, de continuer, l'année prochaine, la publication du « Salut de Dieu », nous voulons d'abord remercier nos lec​teurs pour leur fidélité à ce modeste journal, ainsi que nos amis qui veulent bien nous aider de leur précieuse collaboration. Nous sommes particulière​ment heureux du secours précieux de leurs prières, car c'est à genoux, aux pieds du Seigneur, que nous pourrons trouver la direction et la force pour tout service, si humble qu'il soit.
Si, du côté de Dieu, c'est encore le temps de la grâce, c'est aussi, de notre côté, celui du témoignage et du service. Le moment approche rapidement où notre plume tombera de nos mains, et où notre bouche se fermera ici-bas pour s'ouvrir auprès du Seigneur en louanges et adorations éternelles.
L'exhortation de l'apôtre, aux Corinthiens, « d'a​bonder toujours dans l'œuvre du Seigneur » (chap. XV, 28), est toujours d'actualité. Ne devons-nous pas suivre toujours son exemple, semer près de toutes les eaux, publiant ainsi au près et au loin ce que le Seigneur a fait pour nous ? (Voyez Ésaïe XXXII, 20).     .
Réalisons, et vous jeunes convertis si vous avez goûté combien le Seigneur est bon, ce que nous avons dans un cantique d'appel :
Quand vous saurez combien Jésus vous aime, Quand vous saurez combien son joug est doux, Ne gardez pas ce trésor pour vous même, Mais proclamez ce qu'il a fait pour vous !
« JE T'AI INVOQUÉ DES LIEUX PROFONDS, O ÉTERNEL! »
(Psaume CXXX, 1)
Plus d'une fois nous avons été émus en entendant le récit d'un malheureux alpiniste, qui était tombé dans une crevasse de glacier, ou avait glissé dans quelque précipice, se trouvant ainsi en face de la mort, seul, sans secours, incapable de sortir de sa triste condition. Heureux est-il si quelque sauve​teur vient le délivrer !
Le prophète Jérémie a fait une expérience sem​blable, ayant été jeté par de méchants hommes « dans la fosse de Malkija, laquelle était dans la cour de la prison » (Jérémie XXXVIII, 6).
Or, dans cette fosse, il n'y avait point d'eau, mais de la boue, dans laquelle le prophète enfonça. Il y aurait péri infailliblement, sans l'intervention d'un étranger, Ébed-Mélec, un Éthiopien employé au service du roi... Mais qui dépeindra de telles situa​tions ?
Le fait que le prophète avait été suscité et envoyé par le Seigneur pour avertir son peuple des juge​ments qui allaient les atteindre à cause de la dureté de leur cœur, suffisait pour provoquer leur haine, et exciter leur malice contre lui.
De tels récits servent à nous faire comprendre la détresse du psalmiste, et de bien d'autres après lui, qui ont crié des « lieux profonds », quel qu'ait été le motif de leur souffrance, en se voyant dans un abîme moral, loin de Dieu, — abîme dans lequel leur péché, ou bien la jalousie de leurs contempo​rains, les avait plongés.
XLVIII. — 12.
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Si mon lecteur ne connaît pas encore le Sauveur, il risque de se trouver, tôt ou tard, dans une position analogue. Tant que nous restons dans « les lieux profonds », tpus nos efforts pour nous en faire sor​tir sont inutiles. Et l'avenir le plus sombre s'ouvre devant nous, celui d'être précipité par la mort, « le roi des terreurs », dans d'autres abîmes, plus ef​frayants encore, et cela sans espoir d'en sortir.
Notre précieux Sauveur, « le Prince de la vie » (Actes III, 15), a dû accepter de passer dans la mort afin de nous en délivrer ; car « la mort est les gages du péché » (Romains VI, 23). C'est ce qu'exprime le psalmiste (XLI1, 7) : « Un abîme appelle un au​tre abîme à la voix de tes cataractes ; toutes tes va​gues et tes flots ont passé sur moi ». Il n'y a que Lui qui eut le pouvoir d'y entrer en grâce, et qui en est sorti par sa propre puissance, en accomplis​sant notre délivrance éternelle. Pensez-y, cher lec​teur ; considérez votre condition sous son vrai jour, et adressez-vous au Sauveur, criant avec le psal​miste, (au second verset du psaume) : « Seigneur ! écoute ma voix ; que tes oreilles soient attentives à la voix de mes supplications ».
Avant d'être délivré, le psalmiste a dû apprendre une nouvelle leçon, en faisant une autre décou​verte, plus humiliante que la première, savoir qu'il était pécheur, et dans l'impossibilité de se tenir en la présence de Dieu, s'il devait être jugé pour toute sa vie passée. Mais, en même temps, il trouve que le Seigneur est un Dieu qui pardonne.
Cependant la question de sa culpabilité reste à régler : « Si tu prends garde aux iniquités, dit-ilr
« je t'ai invoqué des lieux profonds ».    2231
qui subsistera ? ». Le psalmiste se trouve sans for​ce ; mais il met sa cause entre les mains d'un Dieu de grâce. Au lieu de s'enfuir, il recherche la pré​sence de son Juge, en comptant sur sa miséricorde et son pouvoir de pardonner.
Si Dieu prend garde aux iniquités, qui pourra subsister en sa présence ? — Personne ; car nous avons tous péché ; s'il n'y prenait pas garde, que deviendrait sa sainteté? Où serait sa justice? — Mais il n'est pas possible que le mal domine. Nous devons prendre notre vraie place en sa présence, reconnaissant que nous sommes pécheurs perdus.
Laissés à nous-mêmes, nous serions obligés de convenir, quant à notre incapacité de nous sortir de notre misère, que la question de notre culpabi​lité ne peut être résolue. Nous sommes « perdus »; mais Dieu que nous avons offensé par nos péchés, est un Dieu Sauveur qui pardonne. Le psalmiste a pu dire : « II y a pardon auprès de toi, afin que tu sois craint ».
Quel bonheur pour nous d'apprendre que Dieu peut pardonner, tout en étant Juste et Saint ! Car le Seigneur Jésus est venu donner sa vie, afin de sauver ceux qui étaient perdus. Par sa mort, II a expié notre péché : « C'est accompli », a-t-Il dit, au moment d'expirer.
Oui, II a tout accompli pour le salut des pécheurs, et la justice du Dieu saint ainsi satisfaite, II se plaî maintenant à satisfaire son amour, en pardonnan au coupable qui vient à Lui, en réponse à son appel : « Venez à moi » (Matthieu XI, 28). Il sauve ainsi ceux qui sont dans « les lieux profonds ».
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L'apôtre a pu en assurer Timothée, lui disant : « Cette parole est certaine et digne de toute accep​tation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le pre​mier » (chap. I, 15).
Avons-nous reconnu que nous sommes pécheurs?
Avons-nous tremblé en voyant notre culpabilité, et
en considérant l'abîme dans lequel nos péchés nous
avaient plongés ? — Combien précieux alors de​
vient le fait que notre Sauveur est descendu du
ciel, et qu'il est venu jusqu'à nous, afin de porter
les conséquences de nos fautes, sur la croix du Cal​
vaire! Que son nom en soit à jamais béni! — II
nous a amenés près de Lui, en sorte que pour nous,
croyanls, les « lieux profonds » n'existent plus.
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« FAITES VENIR NOTRE COCHER »
Un homme, qui tenait un rang brillant dans la haute société de Londres, était tout à coup tombé dangereusement malade. Un voile de tristesse sem​bla s'étendre aussitôt sur sa maison, où, jusque-là, personne n'avait encore connu la peine ou le cha​grin. Les charmants enfants qui l'égayaient de leurs joyeux ébats, s'efforçaient maintenant de marcher sur la pointe des pieds à travers les pièces somp​tueuses où le luxe déployait toutes ses richesses, s'informant à voix basse de l'état du cher malade, objet de la sollicitude de tous.
Tandis qu'ils attendaient en silence ce que disait le médecin, celui-ci sortit accompagné de leur mère, qui causait avec lui à voix basse. Dès qu'elle fut seule,ils l'entourèrent, et lui demandèrent, anxieux:
«   FAITES   VENIR   NOTRE   COCHER  ».
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—
Mère, que dit le docteur ?
Elle répondit, avec calme :
—
Il pense que votre père guérira, et je suis cer​
taine qu'il nous dit la vérité, car moi-même je vois
une amélioration évidente; mais il n'est pas encore
hors de danger, et il faut qu'il y ait un silence ab​
solu dans la maison.
Puis, voyant le regard soucieux de sa fille aînée, elle ajouta :
—
Je lui ai demandé s'il voulait me permettre de
faire venir le prêtre, mais il ne veut pas y consentir
pour le moment.
Pendant toute la longue nuit qui suivit, la fidèle épouse resta au chevet de son cher malade, et le matin venu, estimant qu'il y avait une améliora​tion dans son état, elle s'aventura à renouveler sa demande de faire appeler le prêtre.
—
Non, répondit-il brusquement ; faites venir no​
tre cocher...
Peinée, et ne sachant que penser de cet ordre étrange, elle ne fit aucune objection, ni remarque quelconque, et fit aussitôt ce que lui demandait son mari. Et bientôt l'humble serviteur se tenait res​pectueusement au pied du lit de son maître.
—
Jean, lui dit-il, il y a trois semaines, je vous ai
entendu prêcher du haut d'un char, dans la rue, à
une foule de pauvres gens. Vous ne m'avez pas vu,
mais je me tenais près de vous, et je n'ai pas perdu
un mot de ce que vous avez dit. Vous disiez qu'en
vertu de l'œuvre que Jésus Christ a accomplie sur
la croix, tout pécheur peut être sauvé sur-le-champ,
tel qu'il est, en croyant, et qu'il peut savoir qu'il
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est sauvé par la sûre Parole de Dieu. Je vous ai fait venir pour que vous me montriez par la Bible la vérité de ce que vous disiez.
C'était un délicieux service pour le cocher, qui, plein de reconnaissance envers Dieu, commença aussitôt à lire dans sa Bible de poche :
« Homme, tes péchés te sont pardonnes » (Luc V, 20).      _ •
« Et il dit à la femme : Ta foi t'a sauvée; va-t'en en paix » (Luc VII, 50).
« Car le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10).
« Qui croit au Fils a la vie éternelle, mais qui dé​sobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36).
« Dieu constate son amour envers nous en ce que lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous » (Romains V, 8).
« Car ce qui était impossible à la loi en ce qu'elle était faible par la chair, Dieu ayant envoyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché et pour le péché, a condamné le péché dans la chair » (Romains VIII, 3).
« Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois » (1 Pierre II, 24).
« Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 8).
« Je vous écris ces choses, afin que vous sachiez . que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu » (1 Jean V, 13).
L'heureux serviteur lut encore quelques autres passages de la Parole de Dieu, qui montrent claire-
«   FAITES   VENIR   NOTRE   COCHER  ».
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ment et d'une façon concluante, que nous ne som​mes pas sauvés par nos œuvres, mais seulement par la foi, sans qu'il faille y ajouter nos sentiments, nos résolutions, des ordonnances ecclésiastiques, ou autre chose encore.
Nous avons un salut actuel et certain, duquel nous sommes assurés par la parole vivante et per​manente de Dieu. Les Écritures, contrairement à tous les autres livres, contiennent des paroles de vie, parce qu'elles sont les paroles du Dieu vivant, et qu'elles ont précisément la même valeur et la même force que si elles procédaient de sa bouche au moment où nous les lisons.
Tout cela produisit aussitôt son effet béni sur cet homme cultivé, et on put voir le maître et le servi​teur se réjouir ensemble dans un commun salut.
Aussitôt que le malade fut rétabli, il alla rendre visite à un ami intime, officier distingué, qui avait aussi été amené à se confier sans réserve en Jésus Christ, et qui maintenant annonçait l'évangile à tous, aux petits et aux grands, aux pauvres et aux riches, dans les théâtres et sur les places publiques, leur disant comment lui-même était une preuve bé​nie de cette grâce de Dieu, qui peut sauver entière​ment ceux qui viennent à Lui par Jésus.
Ainsi le cocher, en rendant témoignage dans l'a​mour pour Christ et pour les âmes, contribuait à la mélodie de louanges qui montera éternellement à l'Agneau assis sur le trône, dans la gloire du ciel.
« Va dans ta  maison,   vers  les tiens, et raconte-
leur tout ce que le Seigneur t'a fait, et comment II
a usé de miséricorde envers toi » (Marc V, 19).

isse
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PLAISIRS POUR TOUJOURS
La Parole de Dîeu nous parle de deux sortes de plaisirs. Elle nous dit que « par la foi, Moïse étant devenu grand, refusa d'être appelé fils de la fille du Pharaon, choisissant plutôt d'être dans l'affliction avec le peuple de Dieu, que de jouir pour un temps des délices du péché, estimant l'opprobre du Christ un plus grand trésor que les richesses de l'Egypte ; car il regardait à la rémunération. Par la foi, il quitta l'Egypte, ne craignant pas la colère du roi,. ■ car il tint ferme, comme voyant celui qui est invi​sible » (Hébreux XI, 24-27).
Ainsi, voilà un homme qui a abandonné les «dé​lices du péché » parce qu'il avait la foi en Celui qui est invisible.
Considérons quelle est la source de ces « délices du péché », la scène où on en jouit, leur durée et leur fin dernière.
Leur source ? — Le péché : ce sont les délices du péché, de cette chose qui est si terrible aux yeux de Dieu, qu'il a dû faire péché pour nous son Fils-unique, son bien-aimé, avant que qui que ce soit pût être sauvé (2 Corinthiens V, 21).
La scène où on en jouit ? — La terre : car comme il ne peut y avoir de péché dans le ciel, on ne peut y trouver ces plaisirs appelés « délices du péché ». Et quant à la terre, elle est réservée pour le juge​ment (2 Pierre III, 7).
Leur durée ? — Elle n'est que « pour un temps ».
Si donc la mort vient vous surprendre, vous, qui recherchez les plaisirs ou les délices du péché, pen​sez-vous que vous les retrouverez dans l'au-delà ?
PLAISIRS   POUR   TOUJOURS.
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Et où ? — Dans l'enfer, si vous mourez dans vos péchés !
Oui ! Les délices du péché ne sont que pour un temps, et la mort est leur fin dernière. Le salaire du péché c'est la mort (Romains VI, 23), et après la mort vient le jugement (Hébreux IX, 27).
Oh ! arrêtez-vous au milieu même de votre vie de plaisirs, de délices ici-bas, et souvenez-vous que c'est seulement pour un temps, après quoi c'est la mort, le jugement et le lac de feu (Apoc. XX, 15).
Considérons maintenant la seconde sorte de plai​sirs dont nous parle le livre de Dieu. « II y a des plaisirs à ta droite pour toujours » (Ps. XVI, 11).
Quel contraste entre ces plaisirs et les premiers ! Leur source est dans la présence de Dieu ; leur scène, à sa droite; leur durée, éternelle. La foi au Seigneur Jésus Christ vous en fait jouir, et jouir de suite, ici-bas, vous faisant pénétrer dans sa pré​sence à travers le voile déchiré (Hébreux X, 19-20). Là il y a plénitude de joie, si bien que quoique le chemin du croyant ici-bas soit souvent un chemin de souffrances, il y a pour lui des plaisirs à la droite de Dieu, pour toujours.
*
Une troupe de jeunes artistes était allée, pendant la saison d'été, donner une série de représentations dans une petite ville du bord de la mer.
Parmi eux se trouvait un jeune homme de vingt-deux ans, fils de parents chrétiens, et dont le père annonçait quelque peu l'évangile de la grâce de Dieu. Après avoir fini ses études, le jeune homme était entré dans une maison de commerce, dans une
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grande ville ; mais là il avait fait la connaissance de jeunes gens légers qui l'avaient entraîné au théâtre et au concert, et il y avait pris goût de telle sorte que bientôt toutes les impressions de son éducation sérieuse à la maison étaient effacées.
Le jour vint où il fut pris d'une telle passion pour le théâtre, qu'il abandonna sa place pour devenir acteur. Il prit des leçons, lut les œuvres des au​teurs dramatiques célèbres, et ne tarda pas à obte​nir un engagement dans la troupe sus-mentionnée.
Pendant la journée, les artistes devaient s'efforcer de placer des billets d'entrée, et c'est ainsi que lui sonna un jour à la porte d'un chrétien qui le reçut, l'écouta, puis lui demanda :
· A supposer que je vienne assister à vos repré​
sentations, qu'est-ce que j'en retirerai ?
· Mais, monsieur, un grand plaisir.
· Et quand le plaisir sera passé, qu'aurai-je ?
· Eh bien,  vous reviendrez, car nous pensons-
rester quelque temps ici.
· Bien ; et quand vous serez partis, que me res-
tera-t-il de tout cela ?
L'artiste, sentant où son interlocuteur voulait en venir, ne savait que répondre, et celui-ci ajouta : ' — Vous  m'offrez  une joie  passagère qui laisse-après elle  un grand vide ; moi, je sais où trouver des plaisirs pour toujours.
Ces paroles allèrent comme une flèche droit au cœur et à la conscience de l'artiste. Des souvenirs-de la maison paternelle, tout à coup évoqués à son esprit, lui rappelaient les exhortations de son pèrer qui était maintenant dans la gloire. Il lui semblait
plaisirs pour toujours.
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entendre les prières de sa mère, il comprenait sa propre folie, et, impuissant à cacher la honte qu'il ressentait en cet instant, il donna libre cours à ses larmes.
— Vous parlez comme mon père, qui est à pré​sent dans le ciel, dit-il à son interlocuteur.
Et celui-ci, vivement intéressé, l'invita à revenir le voir. Il pria pour lui, puis dans un nouvel entre​tien il s'aperçut vite qu'il n'avait qu'une conception bien fausse du salut de Dieu, pensant qu'il fallait •d'abord s'améliorer avant de pouvoir être sauvé. Alors il fut aisé de lui montrer que l'enfant prodi​gue avait été reçu dans ses haillons, et que Dieu voulait le sauver, lui aussi, tel qu'il était, unique​ment sur le principe de la foi en l'œuvre accomplie par Christ à la croix.
Enfin, son nouvel ami l'ayant invité à dîner le •dimanche suivant, le conduisit écouter l'Evangile. La lumière de Dieu descendit de la croix de Gol-gotha dans son âme, et ce jour-là il y eut de la joie au ciel pour un pécheur perdu qui était sauvé, pour une brebis perdue retrouvée !
On devine combien fut heureuse la mère en ap​prenant que son fils avait été arraché à sa vie de péché et de honte, et sauvé pour l'éternité afin de jouir des plaisirs qu'il y a « à la droite de Dieu pour toujours ».
*   *
Cher lecteur, qui peut-être cherchez encore vos plaisirs au milieu de ce monde de péché, considérez où conduit une vie dans la jouissance, « pour un peu de temps », des délices du péché, et avant qu'il
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soit trop tard, tournez-vous délibérément vers Celui qui vous avertit, comme II le fit pour Noé, des cho​ses qui ne se voyaient point encore (Ilébr. XI, 7).
Ce qui 'peut vous paraître brillant et réjouissant maintenant n'est que « pour un peu de temps ». Quand votre esprit retournera à Dieu qui l'a donné, si vous avez vécu ■sans Lui, ici-bas, comment pour-rez-vous vous tenir devant le grand trône blanc du jugement ? (Apocalypse XX, 11). Et si vous avez déjà vu le néant de ces « plaisirs », si vous vous fati​guez dans la poursuite de jouissances toujours nou​velles, oh ! tour.nez-vous vers Celui qui vous dit : « Venez à moi » (Matthieu XI, 28, 30). Mais venez avant que le jour de la grâce soit passé ; venez au​jourd'hui, car demain pourrait être trop tard! N'at​tendez pas que le maître ait fermé la porte (Luc XIII, 25).
Que Dieu, qui a donné par grâce à Moïse de faire le choix heureux, vous amène aussi à choisir plu​tôt « d'être dans l'affliction avec le peuple de Dieu, que de jouir pour un peu de temps des délices du péché ». Il le fera si vous mettez votre confiance en Lui.
LE REÇU DU PERCEPTEUR
II y a quelque temps, je fus appelé à payer mes impositions au percepteur, et comme il m'en remet​tait la quittance, je lui dis :
· C'est une bonne chose de ne devoir  rien  à
personne.

· C'est vrai, dit-il, mais peu de gens peuvent en
dire autant.
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—
Eh bien, répondis-je, je  puis le dire.  Je  ne
dois pas un seul centime à qui que ce soit; et, ce
qui vaut mieux encore, je n'ai aucune dette devant
le trône de Dieu, concernant ma culpabilité. Je lui
dois toute une éternité d'adoration et d'actions de
grâces pour m'avoir  pardonné   tous  mes   péchés.
J'ai une quittance en règle pour la lourde dette que
j'avais contractée envers la justice éternelle. Per​
mettez-moi de vous demander si vous pouvez dire
la même chose.
—: Je crois que je le puis, dit-il.
· Et en quoi consiste  votre quittance ?  lui de-
mandai-je.
· J'ai l'intime conviction  que  mes péchés sont
pardonnes.
· Oh ! dis-je, cela ne suffît pas. Avoir une in​
time conviction est certainement une bonne chose,
mais comme quittance cela ne vaut rien. Moi, j'ai
l'intime conviction que je vous ai payé, mais si je
sortais de votre bureau sans en avoir le reçu, et que
selon les desseins de Dieu, il vous arrivât quelque
chose de fâcheux,   votre   successeur  pourrait   me
demander l'argent encore une fois ; et si je refusais
de payer,   il aurait le droit de me citer devant le
juge. Je pourrais dire à celui-ci : « Monsieur, j'ai
l'intime conviction que j'ai déjà payé cet impôt au
percepteur  décédé ».   Le juge   se  contenterait-il
d'une telle déclaration ? Assurément pas. Il deman​
derait à voir le reçu.   Ainsi, seule, une intime con​
viction ne vaudrait pas un reçu.
Mon ami le percepteur reconnut le bien-fondé de mon raisonnement, et il ajouta :
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· Je pense donc que la mort expiatoire de Christ
est la quittance.
· Non, répondis-je, ce n'est pas cela. Ne voyez-
vous pas la différence qu'il y a entre la somme que
je vous ai versée,   et la quittance que vous m'en
avez délivré? La  somme   vous a satisfait, vous;
moi, je suis satisfait par votre quittance. Je puis
sortir  de  votre bureau avec l'esprit tranquille, et
sans inquiétude,  parce que je possède ce qui me
garantit contre toute possibilité d'une nouvelle de​
mande de cet impôt, dont j'ai la preuve qu'il est
payé.
Le percepteur comprit aisément ce que je lui di​
sais ; toutefois, il ne savaft pas encore où je voulais
en venir avec ma question, et paraissait vivement
intéressé par cette quittance merveilleuse. Je con​
tinuai :
;
—
Le sang de Christ a payé notre terrible compte,
notre rançon. Lui — béni soit son nom, — a parfai​
tement satisfait les exigences de Dieu à notre égard.
Il a pris notre place. Il a souffert ce que nous méri​
tions. Il a porté toute notre culpabilité, tous  nos
péchés en son corps sur le bois. IJ a glorifié Dieu
quant à nos péchés. // a été fait péché pour nous.
Il a été condamné et frappé à notre place, afin que
nous fussions justifiés et acceptés en Lui. En un
mot, Dieu a été parfaitement satisfait à notre sujet
par la mort précieuse de Christ.
» Et maintenant, en quoi consiste la quittance? C'est Christ ressuscité et glorifié à la droite de la Majesté dans les cieux. Voilà le fondement solide et inébranlable à « la conviction intime » que tous
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nos péchés sont pardonnes, toute notre culpabilité annulée, et notre condamnation ôtée. « II a été livré pour nos offenses », c'est le paiement de la dette. « II a été ressuscité pour notre justification », c'est la quittance.
» Elle répond à toute voix accusatrice de quelque côté qu'elle vienne. Déployons notre quittance ! Jamais notre « conviction intime », ni nos « senti​ments », ou quoi que ce soit de nous, n'aura de va​leur, mais seulement la quittance : Christ ressuscité
et glorifié dans la gloire de Dieu pour l'éternité !

•*«

« ÉCOUTEZ LA VERGE ET CELUI QUI L'A DÉCRÉTÉE »
Ecoutez ! Qui a des oreilles pour entendre? Vou​lez-vous, comme l'aspic sourd, vous boucher les oreilles pour ne pas entendre ? (Psaume LVIII,4). Il vaut pourtant la peine de prêter l'oreille à la voix qui se fait entendre ; elle n'est pas méprisée impu​nément : c'est la voix de la verge de Dieu !
Pourquoi Dieu se sert-Il de ce moyen? Ne peut-Il pas se faire entendre d'un autre manière ?
Oui, certainement, II vous a parlé, déjà bien des fois ; mais avez-vous écouté sa voix d'amour, quand II vous a annoncé la bonne nouvelle de sa grâce pour quiconque revient de sa mauvaise voie, se repent, et reçoit son Fils comme son Sauveur ?
Cette voix de grâce vous l'avez entendue de bien des manières : en tout lieu on parle de Celui qui a été cloué sur la croix. Pourquoi a-t-Il souffert, là, des souffrances indicibles ? Ne vous a-t-on jamais dit que c'est pour vous qu'il a été frappé, Lui, le
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juste, pour des injustes, afin de nous amener à Dieu? Et pourtant vous avez continué à faire votre pro​pre volonté, malgré la voix de votre conscience qui vous rappelle bien vos fautes, vos péchés, mais vous n'avez pas écoulé!
Dieu vous a parlé aussi maintes fois d'une autre manière, en vous rappelant la brièveté de votre existence : par la mort de plusieurs de vos connais​sances, criant ainsi bien haut, comme le prophète Ésaïe : « Toute chair est comme l'herbe, et sa gloire comme la fleur de l'herbe », et vous n'avez pan écoulé !
Dieu parle une fois, deux fois, et l'on n'y prend pas garde. Or II veut vous sauver. Aujourd'hui, et bien malgré Lui, à cause de l'endurcissement de vos cœurs, II doit employer une autre voix : celle de sa verge! Voix solennelle que celle-là! Tous nous sommes atteints dans nos affections, dans nos corps : le deuil, les peines de toutes natures, la ma​ladie, la perte de nos biens ou de notre position, de nos illusions aussi, peut-être... Tout ce qui parais​sait solide et stable, chancelle et croule !
Ne voyez-vous pas que le monde est ruiné, et que tousses efforts pour améliorer sa situation sont vains ? Ne fermez pas l'oreille à cette voix de la verge de Dieu, car celui qui, étant souvent repris roidit son cou, sera brisé subitement, et il n'y a pas de remède.
Écoutez donc, et soyez sauvés. Le temps presse ; ne faites pas que Dieu soit obligé de vous extermi​ner entièrement, et de commencer son œuvre étrange, inaccoutumée — celle de juger !
